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E  grand  poète  de  ce  fiècle  eft  Watteau.  Un  monde,  un 
peuple,  eft  forti  de  fa  tête.  De  fa  fantaifie  merveilieufe :, 
une  féerie,  mille  féeries  fe  font  envolées.  Il  a  créé  fon  ca- 
price, fon  génie  &  fon  œuvre.  De  fa  main  jailliflait  Y  élé- 
gance. Il  a  puifé  dans  fon  imagination  pleine  de  penfées 
&  de  rayons  l'idéal  du  dix-huitième  fiècle;  &  au-deftus 
de  fon  temps  il  a  bâti  une  de  ces  patries  éternelles,  amou- 
reufes  &  lumineufes,  un  de  ces  paradis  de  main  d'homme 
que  les  Polyphiles  bâtiflent  fur  le  nuage  du  fonge,  pour 
le  bonheur  fpirituel  &  la  joie  délicate  des  vivants. 

Watteau  a  renouvelé  la  grâce.  La  grâce,  chez  Watteau,  n'eft  plus  la  grâce  antique, 
une  mufe  nue,  le  beau  brut  &  brutal,  un  charme  rigoureux  <3c  folide,  le  fourire  de  marbre 
de  Galathée,  la  gloire  de  la  Vénus  phyfique.  La  grâce  de  Watteau  eft  la  grâce.  Elle  eft 
cette  chofe  ailée  qui  femble  l'idée  de  la  ligne,  l'âme  de  la  forme,  la  phyfionomie 
plaifante  de  la  matière.  Elle  eft  le  rien  qui  habille  le  monde  d'un  agrément  &  d'une 
coquetterie.  Elle  eft  cela  qui  carefte  le  rêve  du  regard,  <5c  dont  vit  l'amour.  Elle  eft 
l'enchantement  d'Eve  :  la  grâce  de  la  femme. 
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Toutes  les  féduétions  de  la  femme  au  repos,  la  langueur,  la  parefie,  l'abandon,  les 
adoflTements,  les  allongements,  les  nonchalances,  la  cadence  des  pofes,  le  joli  air  des 
profils  penchés  fur  les  gammes  d'amour,  les  retraites  fuyantes  des  poitrines,  les  ferpen- 
tements  6c  les  ondulations,  les  foupleffes  du  corps  féminin,  6c  le  jeu  des  longs  doigts 
fur  le  manche  des  éventails,  6c  les  indifcrétions  des  hauts  talons  dépaiïant  les  jupes,  6c 
les  heureufes  fortunes  du  maintien,  6c  la  coquetterie  des  geftes,  6c  le  manège  galant 
des  épaules,  6c  tout  ce  favoir  que  les  miroirs  du  fiècle  dernier  ont  appris  à  la  femme,  la 
mimique  de  la  grâce  !  elle  vit  en  Watteau  avec  fa  fleur  6c  fon  accent,  immortelle  6c 
fixée  en  une  épreuve  mieux  vivante  que  ce  fein  de  la  femme  de  Diomède  moulée  par 
la  cendre  de  Pompéï.  Et  que  fi  Watteau  l'anime,  s'il  la  délie  du  repos  6c  de  l'immobilité, 
s'il  l'a  fait  agiflante  ôc  remuée,  il  femble  qu'elle  s'agite  fur  un  rhythme,  6c  que  fa  marche 
balancée  foit  une  danfe  menée  par  une  harmonie. 

Quel  décor  à  la  femme  &  à  la  grâce  !  O  nature,  où  le  peintre  promenait  fes  poélies  ! 
O  campagne  !  ô  théâtre  accommodé  pour  une  délirable  vie  !  une  terre  complice,  des  bois 
galants,  des  champs  emplis  de  mufique,  des  bofquets  propices  aux  jeux  d'Echo  !  des 
arbres  en  berceaux  où  pendent  les  paniers  de  fleurs  !  des  déferts,  loin  du  monde  jaloux, 
touchés  du  pinceau  magique  d'un  Servandoni,  rafraîchis  de  fontaines,  peuplés  de 
marbres  6c  de  fiâmes,  6c  de  naïades,  que  tache  l'ombre  tremblante  des  feuilles!  jets 
d'eau  jailliflant  foudain  du  milieu  des  cours  des  fermes  !  le  pays  aimable  6c  radieux  ! 
Soleils  d'apothéofes,  belles  lumières  dormantes  fur  les  peloufes,  verdures  pénétrées  6c 
tranflucides  fans  une  ombre  où  s'endorment  la  palette  de  Tiépolo,  le  tapage  desfatins 
6c  des  chevelures  blondes  !  Délices  champêtres  !  décorations  murmurantes  &  parées  !  jar- 
dins embuiflonnés  de  ronces  6c  de  rofes  !  payfages  de  France,  étonnés  des  pins  de  l'Italie  ! 
villages  égayés  de  noces  6c  de  carrofles,  de  cérémonies,  de  toilettes  6c  de  fêtes,  étourdis 
de  violons  6c  de  flûtes  qui  mènent  à  un  temple  jéfuite  l'hymen  de  la  Nature  &  de  l'Opéra  ! 
fcène  agrefle  au  rideau  vert,  à  la  rampe  de  fleurs.,  où  monte  la  Comédie  Françaife,  où 
gambade  la  Comédie  Italienne  ! 

Alerte,  pour  égayer  le  printemps  en  coflume  de  bal,  le  ciel  6c  la  terre  de  Watteau, 
alerte,  les  Geloji!  Un  rire  bergamafque  fera  le  rire  6c  l'entrain  6c  l'aclion  6c  le  mou- 
vement du  poème.  Voilà  qu'elle  court  6c  qu'elle  éveille  la  gaieté,  les  zéphirs  6c  le  bruit, 
la  Folie  encapuchonnée  de  grelots  fonnants!  Fraifes  6c  bonnets,  buffles  6c  dagues, 
petites  veftes  6c  courts  manteaux,  vont  6c  viennent.  La  troupe  des  bouffons  efl  accourue, 
amenant  fous  les  ombrages  le  carnaval  des  paflions  humaines  6c  l'arc-en-ciel  de  fes 
habits.  Famille  bariolée,  vêtue  de  foleil  6c  de  foie  rayée!  celui-ci  qui  fe  mafque  avec  la 
nuit!  celui-là  qui  fe  farde  avec  la  lune!  Arlequin,  gracieufé  comme  un  trait  de  plume 
du  Parmefan  !  Pierrot,  les  bras  au  corps,  droit  comme  un  I  !  6c  les  Tartaglias,  6c  les  Sca- 
pins,  6c  les  Caflandres,  6c  les  Doéleurs,  6c  le  favori  Mezzetin  «  le  gros  brun  au  vifage 
riant  »  toujours  au  premier  plan,  la  toque  fuyant  du  front,  zébré  du  haut  en  bas,  fier 
comme  un  dieu  6c  gras  comme  un  Silène  !  C'eft  la  Comédie  Italienne  qui  tient  la  gui- 


tare  dans  tous  ces  payfages.  Bien  campée  6c  le  nez  au  vent,  c'efl:  la  Comédie  Italienne 
qui  sème  glorieufement  au  bord  des  fources,  à  la  marge  des  forêts,  dans  les  clairières^ 
les  doux  accents 

«  Enfants  d'une  bouche  vermeille.  » 

C'eft  le  duo  de  Gilles  6c  de  Colombine  qui  eft  la  mufîque  6c  la  chanfon  de  la  Co- 
médie de  Watteau. 

Comme  cette  mode  d'Italie,  étincelante  6c  bizarre,  fe  marie  heureufement  à  la  mode 
françaife  du  dix-huitième  fiècle  enfant  !  Et  quelle  mode  adorable  naît  de  ces  modes 
alliées  <5c  brouillées  :  la  mode  de  Watteau  !  une  mode  d'aventure  6c  de  liberté,  errante 
6c  bénie,  qui  attrape  le  neuf,  le  piquant,  le  provoquant  ;  des  cifeaux  enchantés  qui 
trouvent  en  fe  jouant  la  négligence  6c  la  parure,  l'abandon  du  matin,  6c  le  bel  habillé 
des  après-midi;  cifeaux  de  fée  dotant  le  temps  qui  viendra  des  patrons  des  Mille  6c  une 
Nuits,  madame  de  Pompadour,  du  négligé  qu'elle  baptifera,  les  Bertins  de  l'avenir,  de 
la  fortune  6c  du  génie  !  Ils  couraient  6c  coupaient  en  pleine  volupté,  en  plein  argent  de 
fa  tin,  ne  ménageant  ni  l'étoffe,  ni  l'œil  des  galants.  Jolis  retrouffis  de  jupes,  ravuTante 
rocaille  des  plis,  étroits  corfages,  prifons  friponnes,  corbeilles  de  foie  d'où  fe  fauvait 
la  chair  fleurie  !  O  cifeaux  enrubannés  de  Watteau,  quelle  jufte  mefure  vous  aviez 
prife  aux  Grâces  !  6c  quel  joli  royaume  de  coquetterie  vous  tailliez  dans  le  royaume 
embéguiné  de  la  Maintenon  ! 

Ce  tailleur  divin  était  un  merveilleux  utopifle,  un  embelliffeur  de  toutes  choies, 
le  plus  aimable  6c  le  plus  déterminé  menteur.  Touche-t-il  à  la  guerre  ?  Loin  le  fang,  le 
carnage,  l'horreur  6c  la  terreur!  Vive  la  gloire  parée  pour  l'Opéra  !  vive  le  fracas  des 
galons  6c  des  chamarrures,  le  bruit  des  couleurs  6c  des  uniformes,  la  guerre  endimanchée 
qui  palfe,  empliffant  de  vifions  fonores  les  yeux  des  enfants  !  6c  le  coup  de  l'étrier  de 
l'amour,  l'efpoir  en  croupe,  les  regrets  qui  fe  grifent,  un  choc  de  verres  6c  de  poignées 
de  main,  les  mulets  orgueilleux  empanachés  6c  chargés,  les  enfants  de  hafard  au  fein 
des  mères,  les  jeux  de  cartes,  les  cuifines  en  plein  vent,  les  petits  marmitons  blancs, 
les  malles  d'officiers  ouvertes  pour  la  toilette,  les  beautés  defcendues  des  charrettes, 
toutes  fraîches  6c  fans  rien  de  chiffonné  à  leurs  coquets  diadèmes  de  dentelles;  6c  tout  le 
long  du  chemin  de  la  mort,  les  élégances  de  la  ville  charroyées  fous  la  tente,  des  marches 
que  mènent  dans  les  couliffes  les  violons  de  Lérida,  des  la  Tulipe  pimpants,  des  Manons 
qui  font  les  coquettes  entre  deux  coups  de  canon,  des  caillettes  qui  fautent  dans  la 
difcipline  à  pieds  joints,  de  beaux  hommes  qui  fe  dandinent  fur  un  pied,  les  héroïfmes 
à  plat  ventre  autour  du  chaudron  qui  bout,  l'art  de  tuer  à  la  buvette,  la  guerre  du  dix- 
huitième  fiècle,  l'armée  de  Fontenoy  6c  de  Rosbach  croquée  dans  fon  joli  train  6c  fon 
allure  déboutonnée  ! 

Mais  à  quoi  bon  tirer  fon  imagination  du  fpeclacle  du  monde,  quand  on  peut  inventer 
un  monde  6c  un  poëme  ?  poëme  unique  6c  raviffant,  du  loifir  qui  fe  balance,  des  entre- 
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tiens  6c  des  chants  du  bel  âge,  de  ramufement  paftoral  6c  du  paiïe-temps  afTis  !  poème 
de  paix  6c  de  tranquillité  où  le  jeu  de  l'efcarpolette  même  fe  meurt,  la  corde  traînant 

fur  le  fable  Thélème  partout  !  6c  partout  Tempé  !  Iles,  îles  enchantées,  qu'un  ruban 

de  criftal  fépare  de  la  terre  !  îles  fans  foin  ni  cure,  ou  le  Repos  caufe  avec  F  Ombre  ! 
promenades  fans  but  6c  au  petit  pas;  repos  accoudé  devant  le  repos  des  nuages  6c  devant 
le  repos  de  fonde  !  Champs-Elyfées  du  maître  !  L'heure  dort  là-bas  à  l'horizon  fous  ce 
toit  ruftique.  Dans  un  lieu  au  hafard  6c  fans  place  dans  la  carte  de  la  terre,  il  eft  une 
éternelle  parefle  fous  les  arbres.  La  vue  6c  la  penfée  s'y  aflbupiflent  dans  un  lointain 
vague  6c  perdu,  comme  ces  barrières  profondes  6c  flottantes  dont  Titien  ferme  le  monde 
6c  fes  tableaux.  Un  Léthé  roule  le  filence  par  ce  pays  d'oubli,  peuplé  de  figures  qui  n'ont 
que  des  yeux  6c  des  bouches  :  une  flamme  &  un  fourire  !  Sur  les  lèvres  ouvertes  voltigent 
des  penfées  6c  des  mufiques,  une  poéfie  femblable  aux  comédies  d'amour  de  Shakef- 
peare;  &  les  voilà  à  l'ombre  toutes  ces  âmes  vêtues  de  fatin,  charmereffes  baptifées,  ha- 
billées par  les  poètes  :  les  Linda  Se  les  Gulboé,  les  Héro  6c  les  Rofaline,  les  Viola  Se  les 
Olivia,  toutes  les  reines  du  Ce  que  vous  voudrez  Des  marchandes  de  fleurs  paflent  dou- 
cement qui  fleuriffent  à  la  ronde  les  corfets  6c  les  bouquets  de  cheveux  noués  au  haut 
de  la  tête.  Rien  de  bruyant  que  des  jeux  d'enfants  aux  grands  yeux  noirs,  fautant  au 
pied  des  couples  comme  des  oifeaux;  jeux,  enfants,  fourires,  petits  génies,  que  le  poète 
jette  au  feuil  de  ce  rêve  Se  de  cet  enchantement  :  ne  rien  faire  qu'écouter  fon  cœur  Se 
laiiTer  parler  fon  efprit,  Se  lailTer  venir  les  rafraîchiiïements,  6c  laiffer  marcher  le  foleil, 
Se  lahTerle  monde  aller,  6c  laifler  les  petites  filles  tourmenter  des  chiens  qui  n'aboient  pas. 

Voilà  l'Olympe  Se  la  mythologie  nouvelle;  l'Olympe  de  tous  les  demi-dieux  oubliés 
par  l'antiquité.  Voilà  la  déification  des  idées  du  dix-huitième  fiècle,  l'âme  du  monde  Se 
du  temps  de  Watteau  amenée  au  panthéon  des  paffions  <5c  des  modes  humaines.  Ce 
font  les  nouvelles  humeurs  de  l'humanité  vieillifîante,  la  Coquetterie,  la  Langueur,  la 
Galanterie,  la  Rêverie  que  Watteau  incarne  en  des  allégories  habillées,  Se  qu'il  accoude 
fur  le  pulvinar  d'une  nature  divine  ;  ce  font  les  Mufes  morales  de  nos  âges  qu'il  fait 
déelfes  en  les  faifant  femmes,  qu'il  fait  femmes  en  les  faifant  amoureufes. 

L'Amour  eft  la  lumière  de  ce  monde.  Il  le  pénètre  &  l'emplit.  Il  en  efl  la  jeuneiïe  Se 
la  férénité;  Se  paffez  les  fleuves  Se  les  monts,  les  promenades  6c  les  jardins,  les  lacs  6c 
les  fontaines,  le  paradis  de  Watteau  s'ouvre  :  c'eft  Cythère.  Sous  un  ciel  peint  des  cou- 
leurs de  l'été,  la  galère  de  Cléopâtre  fe  balance  à  la  rive.  L'onde  eft  morte.  Le  bois  fe 
tait.  De  l'herbe  au  firmament,  battant  l'air  fans  haleine  de  leurs  ailes  de  papillons,  un 
eflaim  de  Cupidons  vole,  vole,  qui  fe  joue  6c  danfe,  nouant  ici  avec  des  rofes  les  couples 
nonchalants,  nouant  là-haut  la  ronde  des  baifers  de  la  terre  montés  au  ciel.  Ici  eft  le 
temple,  ici  eft  la  fin  de  ce  monde  :  «  l'Amour  paifible  »  du  peintre,  l'Amour  défarmé,  afTis 
à  l'ombre,  que  le  poète  de  Théos  voulait  graver  fur  une  douce  coupe  du  printemps; 
une  Arcadie  fourieufe;  un  Décameron  de  fentiments;  un  recueillement  tendre;  des  at- 
tentions au  regard  vague;  des  paroles  qui  bercent  l'âme;  une  galanterie  platonique,  un 
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loifir  occupé  du  cœur,  une  oifiveté  de  jeune  compagnie;  une  cour  d'amoureufes  penfées; 
la  courtoifie  émue  &  badine  de  jeunes  mariés  penchés  fur  le  bras  qu'ils  fe  donnent  ; 
des  yeux  fans  fièvre,  des  enlacements  fans  impatience,  des  défirs  fans  appétits,  des  vo- 
luptés fans  défirs,  des  audaces  de  gefies  réglées  pour  le  fpeclacle  comme  un  ballet,  & 
des  défenfes  tranquilles  &  dédaigneufes  de  hâte  en  leur  fécurité  ;  le  roman  du  corps  <5c 
de  la  tête  apaifé,  pacifié,  relfufcité,  bienheureux;  une  parelfe  de  paflion  dont  rient  d'un 
rire  de  bouc  les  fatyres  de  pierre  embufqués  dans  les  couliflTes  vertes  Adieu  les  bac- 
chanales que  menait  Gillot,  ce  dernier  païen  de  la  RenauTance,  né  des  libations  de  la 
Pléiade  aux  dieux  agreftes  d'Arcueil  !  Adieu  l'Olympe  du  Io  Tœan,  les  chalumeaux  en- 
roués &  les  Dieux  chèvre-pieds,  le  rire  du  Cyclope  d'Euripide  &  de  Xevohe  de  Ronfard; 
les  licencieux  triomphes,  les  Joies  couronnées  de  lierre, 

«  Et  la  libre  cadence 
De  leur  danfe.  » 

Ces  dieux  s'en  font  allés,  &  Rubens,  qui  revit  dans  cette  palette  de  chair  rofe  &  blonde, 
erre  dépayfé  dans  ces  fêtes  où  fe  tait  l'émeute  des  fens,  —  caprices  animés  qui  femblent 
attendre  un  coup  de  baguette  pour  perdre  leurs  corps  &  difparaître  dans  la  patrie  du 
caprice  comme  un  fonge  d'une  nuit  d'été  !  C'eft  Cythère  ;  mais  c'eft  la  Cythère  de  Wat- 
teau.  C'eft  l'amour;  mais  c'eft  l'amour  à  propos  &  non  autour  de  la  femme,  l'amour 
poëte,  l'amour  qui  fonge  &  qui  penfe,  l'amour  moderne,  avec  fes  afpirations,  &  fa  cou- 
ronne de  mélancolie. 

Oui,  au  fond  de  cette  œuvre  de  Watteau,  je  ne  fais  quelle  lente  &  vague  harmonie 
murmure  derrière  les  paroles  rieufes;  je  ne  lais  quelle  triftefîe  muficale  &  doucement 
contagieufe  eft  répandue  dans  ces  fêtes  galantes.  Pareille  à  la  féduction  de  Venife,  je 
ne  fais  quelle  poéfie  voilée  &  foupirante  y  entretient  à  voix  baffe  l'efprit  charmé.  L'homme 
paffe  au  travers  de  fon  œuvre;  <3c  cette  œuvre,  vous  venez  à  la  regarder  comme  le  jeu 
<5c  la  diffraction  d'une  penfée  fouffrante,  comme  les  jouets  d'un  enfant  malade  <3c  qui 
eft  mort. 

L'homme,  —  un  portrait  vous  le  dira.  Le  voilà  jeune,  pris  au  vif  :  un  mafque  inquiet, 
maigre  &  nerveux,  le  fourcil  arqué  <5c  fébrile,  l'œil  noir,  grand,  remuant,  le  nez  long, 
décharné,  la  bouche  trifte,  sèche,  aiguë  de  contour,  &  des  ailes  du  nez  aux  coins  des 
lèvres  un  grand  pli  de  chair  tiraillant  la  face.  Et  de  portraits  en  portraits,  comme  d'années 
en  années,  vous  le  verrez  aller  maigrhTant  &  mélancolique,  fes  longs  doigts  perdus  dans 
fes  amples  manchettes,  fon  habit  plifle  fur  fa  poitrine  oflfeufe,  vieillard  à  trente  ans,  ne 
gardant,  les  yeux  enfoncés,  la  bouche  ferrée,  le  vifage  anguleux,  que  fon  beau  front 
refpeclé  des  longues  boucles  d'une  perruque  à  la  Louis  XIV. 

Ou  plutôt  ouvrons  fon  œuvre  :  Lorgneur  ou  Flûteur,  —  c'eft  lui.  Son  regard  négligent 
pofe  fur  le  couple  enlacé  qu'il  amufe  de  mufique.  Il  laiffe  aller  le  bruit  qu'il  fait.  L'œil 
muet,  il  accompagne  les  embraffades,  écoutant  aimer,  verfant  les  férénades,  infoucieux, 
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indifférent  &  morofe,  rongé  d'ennui,  comme  un  violon  de  noces  las  des  fêtes  qu'il  mène, 
6c  lourd  à  fon  violon  qui  chante. 

Du  grand  peintre  français,  que  refte-t-il,  qui  le  raconte  ?  Quatre  pages  de  d'Argen- 
ville,  &  les  anecdotes  d'un  catalogue  d'eftampes.  Quel  efpoir  nous  était  cette  phrafe  de 
Caylus  en  tête  de  l'éloge  de  Le  Moyne  adreffée  à  l'Académie  :  «  Je  crois  vous  avoir  fuf- 

fifamment  expliqué  dans  la  vie  de  Watteau  »  Mais  les  éditeurs  des  ^Mémoires  de  fc4~ 

cadémie  avaient  retourné  tous  les  manufcrits  de  l'Académie  des  Beaux-arts;  la  précieufe 
vie  de  Watteau  manquait.  Qu'ils  fe  réjouhTent  avec  tous  les  amis  de  Watteau,  &  avec 
nous.  L'autre  jour,  chez  un  libraire,  le  hafard  nous  a  mis  la  main  fur  un  manufcrit  con- 
tenant cette  infiniment  précieufe  vie  d'Antoine  Watteau  par  M.  de  Caylus,  certifiée  par 
le  fecrétaire  de  l'Académie  Lépicié.  C'eft  cette  vie  que  nous  donnons  ici  textuellement 
<5c  intégralement  pour  la  première  fois  au  public,  prote fiant  d'avance  contre  les  févérités 
«3c  les  préjugés  de  l'ancien  ami  du  peintre. 


LA  VIE 


D'ANTOINE  WATEAU 

PEINTRE  DE  FIGURES  ET  DE  PAYSAGES 

SUJETS  GALANTS  ET  MODERNES, 

PA\M.   LE  COMITE  DE  CcATLUS,  cAéMcATEUT^  (i). 


OIïN^de  blâmer  ceux  qui  ont  écrit  avant  moi  la  vie  d'cAntoine  Wateau  (2)., 
je  leur  fçais  au  contraire  bon  gré  des  fentiments  d'amitié  &  de  reconnoif- 
fance  qui  les  ont  fait  agir.  Il  me  paroit  feulement  qu'ils  ont  un  peu  trop 
^^3$  accordé  a  la  louange. 

La  vie  d'un  homme  qui  a  mérité  dans  la  mémoire  des  autres ,  doit ,  ce 
me  femble,  prefenter  également  ï exemple  a  fuivre  &  l'exemple  a  éviter.  oAinfi  je  crois  que  dans 
ces  fortes  d'ouvrages  les  éloges  &  les  critiques  devr oient  être  difpenfés  dans  un  efprit  d'équité; 
&  qu'enfin  les  uns  &  les  autres  devroient  toujours  être  placés  dans  la  vue  de  T avancement  de 
l'art. 


(1)  Lue  à  l'Académie  royale  de -peinture  &  de  Scul- 
pture le  3  février  1748. 

(2)  L'orthographe  contemporaine  s'accorde  géné- 


ralement à  ne  donner  qu'un  t  à  Watteau  ,  quoique 
Watteau  ait  figné  le  plus  fouvent  avec  deux  t. 


Tour  moi,  SMefiieurs,  je  regarde  la  vie  des  arxifles  comme  un  tableau  que  la  fine erité  doit 
tracer  aux  peintres  prefents  &  a  venir,  dans  la  vue  de  leur  pref enter  fans  cejfe  la  louange  &  le 
blâme  fous  une  forme  auffivive  que  celle  de  Faclion,  dont  aucune  efpece  de  récit  ne  peut  appro- 
cher, &  fans  doute  pour  engager  dans  tous  les  tems  les  plus  grands  maîtres  a  redouter  ces  efpeces 
de  tribunaux  que  cette  même  fincerité&  furtout  F  amour  de  V  art  doivent  élever.  J'efpere  que  vous 
ferés  de  mon  fentiment,  cMeffeurs,  vous  qui  concourrés  avec  tant  de  ^èle  au  progrès  de  la  Tein- 
ture ainfi  qua  T honneur  de  F  oAcademie. 

o4u  refte  je  crois  que  cette  fincérité,  en  toutes  chofes  fi  recommandable,  doit  éloigner  celui  qui 
la  profeffe  de  toute  prévention,  autant  quil  efi  poffible  a  ïhomme  de  ne  pas  y  fuccomber.  Cette 
impartialité  doit  le  conduire  a  une  faine  reflexion,  toujours  la  ba^e  du  gout  le  plus  vrai.  Elle 
doit  lui  rappeler  que  T  excès  du  blâme  ou  de  t  approbation  révolte  également  les  caracleres  les 
plus  dociles  &  les  plus  doux.  Elle  doit  enfin  lui  faire  garder  ce  jufte  milieu  fi  néceffaire  a 
la  perfuafion.  Je  ferai  d'autant  plus  volontiers  mes  efforts  pour  ne  me  pas  écarter  de  ce  point, 
quil  me  par  oit  indifpenfable  dans  un  examen  qui  doit  contribuer  furtout  a  Finfiruclion  des  jeunes 
peintres. 

Ceft  dans  cet  efprit  que  je  vais  joindre  les  événements  de  la  vie  de  Wateau  a  mes  reflexions, 
fur  fa  manière ,  f on  faire  ;  enfin ,  fur  tout  ce  quon  appelle  procédés,  par  rapport  a  Fart.  Je  blâ- 
merai comme  je  louerai,  fans  avoir  a  me  reprocher  de  blefjer  le  tendre  fouvenir  que  je  conferve  a 
Wateau,  T  amitié  que  f  ai  eu  pour  lui  &  la  reconnoiffance  que  je  lui  garderai  toute  ma  vie  de 
m  avoir  découvert  autant  quil  lui  a  été  poffible,  les  fineffes  de  fon  art.  zMais  je  me  fouviendrai 
toujours  que  dans  le  cas  ou  je  me  trouve,  on  doit  plus  aimer  Fart  que  Fartifie.  Enfin,  connoiffant 
tout  F  effort  néceffaire  a  la  nature,  pour  la  production  d'un  grand  peintre  d'hifioire,  je  n  imite- 
rai point  F enthoufiafme  de  ceux  qui  mettent  les  auteurs  de  quelques  nouvelles  Efpagnoles  &  de 
quelques  petites  pièces  données  aux  Italiens,  en  comparaifon  avec  £M.  de  Thou  ou  avec  Tierre 
Corneille. 

cAntoine  Wateau  naquit  a  Ualenciennes  en  1684(1).  i7  étoit  fils  d'un  couvreur.  Lanaij- 
fance  n  efi  confid  érable  aux  yeux  des  philo fophes  &  des  artifles  que  par  rapport  au  fecours  quelle 
peut  fournir  a  F  éducation,  mais  quand  elle  efi  de  F  efpece  de  celle-ci  elle  donne  une  preuve  con- 
vaincante du  génie  &  du  don  que  la  nature  a  fait. 

Cette  preuve  fe  trouve  encore  augmentée  ici  par  la  dureté  qui  étoit  le  car aclère  dominant  du 
pere  dont  Wateau  dépendoit.  Ce  fut  avec  peine  quil  fe  réfolut  de  mettre  ce  fils ,  a  qui  la 
nature  infpiroit  deja  le  defir  de  F  imiter ,  che\  un  peintre  de  fa  même  ville.  Ce  quil  fit  ch'ei 
ce  peintre  ne  nous  efi  pas  connu  &  nous  ne  devons  pas  le  regretter  :  car  je  crois  me  fouvenir 


(1)  Nougaret,  dans  fes  Anecdotes  de  Beaux- 
Arts,  met  en  note  :  «  Le  manufcrit  de  M.  de  S***  dit 
en  1686.  »  — M.  de  5***  avoit  été  trompé.  Voici 
l'extrait  de  baptême  de  Watteautel  que  M.  Dinaux 
l'a  copié  fur  les  regifires  de  la  paroiffe  Saint-Jacques 


de  Valenciennes  :  «  Le  1  o  oôîobre  1 684,  fut  baptizé 
Jean-Antoine,  fils  légitime  de  Jean-Philippe  Wa- 
teau &  de  Michelle  Lardenois,/^  femme.  —  Si- 
gné :  leparin,  Jean-Antoine  Baiche.  La  marène, 
Anne  Maillion. 
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que  ce  maître  ne  peignit  qua  la  toife,  ou  du  moins  il  s'en  falloit  fi  peu  que  cela  ne  vaut  pas 
la  peine  d'être  difcuté. 

Quoi  qu'il  en  foitle  pere  ne  voulut  pas  fournir  longtems  aux  frais  de  cette  éducation.  C^(^on 
qu'il  fut  en  état  de  la  trouver  peu  profitable  du  cote  de  Fart,  mais  parce  qu'il  vouloit  forcer  fon 
fils  aembrajfer  fa  même  prof ejjîon(i).  Wateau  avoit  des  idées  plus  élevées  ou  du  moins  la  pein- 
ture fe  le  defiinoit  :  ainji  pluflot  que  de  fe  ranger  a  la  profeffion  de  fon  pere,  il  le  quitta  & 
vint  a  Taris  (2),  dans  F  équipage  qu'on  peut  s'imaginer,  pour  cultiver  une  zMufe  quil 
cheriffoit fans  trop  la  connoitre. 

Teu  fcavant  &  fans  fecours,  le  Tont  U^Çotre-Vame  fut  unereffource  quil  fut  trop  heureux  de 
trouver  (3).  Cette  trifte  manufaclure  de  copies  a  la  centième  génération  faites  avec  des  cou- 
jeurs  crues  &  mifes  a  plat,  plus  ennemie  du  goût  que  ï enluminure  qui  du  moins  conferve  le 
formes  de  l'efiampe,  ne  lui  convenoit  gueres  avec  le  fentiment  dont  la  nature  lui  avoit  données 
germe.  zMais  a  quoi  ne  nous  réduit  pas  la  neçejfité?  Tour  vous  donner  une  idée  du  talent  & 
de  la  difpofition  qui  lui  etoient  naturels,  je  vous  rapporterai  le  trait  fuivant. 

Il  travailloit  depuis  quelque  tems  che\  le  marchand  de  cette  efpece  de  tableaux,  auquel  le 
hasard  T  avoit  adreffé,  lorfque  la  peinture  qui  aide  a  foutenir  les  adver fîtes  par  ï  imagination 
&  consequemment  par  la  gaieté  dont  elle  fcait  quelquefois  les  affaifonner ,  lui  fit  faire  une  plai- 
fanterie  qui  le  confola  du  moins  pour  le  moment  de  ï  ennui  de  faire  toujours  la  même  figure .  Il 
etoit  a  la  journée  &  fur  le  midi,  il  n'etoit  point  encore  venu  demander  ce  qu'on  appeloit  ï  ori- 
ginal. Car  la  maitreffe  avoit  grand  foin  de  l'enfermer  tous  les  foirs.  Elle  s'apperçut  de  fa  ne- 


if)  Le  goût  quil  eut  pour  l'art  de  la  peinture  Je 
déclara  dès  fa  plus  tendre  jeune  jfe  ;  ilprofitoit  dans 
ce  temps  de  fes  moments  de  liberté  pour  aller  de jjiner 
fur  la  place  les  différentes  scènes  comiques  que  don- 
noient  ordinairement  au  public  les  marchands  d'or- 
viétan &  les  charlatans  qui  courent  le  pays.  (Cata- 
logue raifonné  des  diverfes  curiofitésdu  cabinet 
de  feu  M.  Quentin  de  Lorangère,  par  Gerfaint, 

1744-) 

(2)  Sonpremier  maître  a  Paris fut  Métayer,  peintre 
médiocre,  qu'il  quitta  bientôt  faute  d'ouvrage.  (Ca- 
talogue de  Lorangère.) 

(3)  On  débitoit  dans  ce  temps -là  beaucoup  de 
petits  portraits  &  de  fujets  de  dévotion  aux  mar- 
chands de  province ,  qui  les  achetoient  à  la  douzaine 
ou  a  la  grojfe.  Le  peintre  chez  lequel  il  venoit  d'en- 
trer étoit  le  plus  achalandé  pour  cette  forte  de  pein- 
ture, dont  il  faifoit  un  débit  confidêrable .  Il  avoit 
quelquefois  une  douzaine  de  miférables  élèves  qu'il 
occupoit  comme  des  manœuvres;  le  feul  mérite  qu'il 


exigeoit  de  fes  compagnons  étoit  la  prompte  exécu- 
tion. Chacun  y  avoit  fon  emploi;  les  unsfaifoient  les 
ciels,  les  autres  faifoient  les  têtes;  ceux-ci  les  dra- 
peries, ceux-là  pof oient  les  blancs;  enfin  le  tableau  fe 
trouvoitfini  quand  ilpouvoit parvenir  entre  les  mains 
du  dernier. 

Wateau  ne  fut  alors  occupé  qu'à  ces  ouvrages  mé- 
diocres, il  fut  cependant  difiin gué  des  autres,  parce 
qu'il  fe  trouva  propre  à  tout,  Ù"  en  même  temps  d'ex- 
pédition, llrépêtoit  fouvent  les  mêmes  fujets  :  il  avoit 
furtout  le  talent  de  rendre  fi  bien  fon  faint  Nicolas, 
qui  eft  un  faint  que  l'on  demandoit  fouvent,  qu'on  le 
réfervoit  particulièrement  pour  lui.  «  Je  fçavois , 
me  dit-il  un  jour,  mon  faint  Nicolas  par  cœur,  & 
je  me  paffois  d'original.  » 

//  s'ennuyoit  de  ce  travail  dêfagréable  &  infruc- 
tueux, mais  il  falloit  vivre.  Quoique  occupé  toute  la 
femaine,  il  ne  recevoitque  trois  livres  le  famedi,  &, 
par  une  efpèce  de  charité,  on  lui  donnoit  de  la  foupe 
tous  les  jours.  (Catalogue  de  Lorangère.) 
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gligence,  elle  F  appela.  Elle  cria  plujîeurs  fois  toujours  inutilement,  pour  le  faire  de/cendre 
du  grenier,  ou  depuis  le  matin  il  travailloit  &  ou  en  effet  il  av  oit  fini  de  mémoire  ï  original  en 
queftion.  Quand  elle  eut  bien  crié,  il  defcendit  &  d'un  grand  sang  froid,  accompagné  d'un  air 
doux  qui  lui  etoit  naturel,  il  le  lui  demanda,  pour  y  placer,  dit-il,  les  lunettes;  car  c  etoit  je  crois 
une  vieille  £  après  Gérard  TDouiv  qui  confulte  fes  regiftres  &  cette  compofition  etoit  alors  en 
règne  dans  ce  genre  de  marchandife . 

Je  ne  rapporte  ces  détails  que  pour  faire  fentir  les  difficultés,  les  peines  &  les  defagremens 
qu'il  a  eu  a  foutenir  pour  faire  eclore  fon  génie,  &  pour  vousreprej enter  que  fi  la  nature  nous 
en  a  donné,  il  profite  de  tout,  rien  ne  ï  altère,  tout  avec  lui  fe  tourne  en  nourriture.  On  voit 
bien  ici  la  preuve  de  cette  vérité  dans  Wateau.  Loin  de  fe  rebuter  d'un  exercice  fi  mif érable  il 
redoubla  £  efforts  pour  s  élever  au  de/fus.  Tous  les  momens  de  liberté  dont  il pouvoit  jouir,  les 
fêtes,  les  nuits  même,  il  les  emploïoit  a  deffiner  d'après  nature.  Exemple  qu'on  ne  fcauroit  trop 
proposer  a  la  jeuneffe  :  exemple  fort  beau  fur  le  papier,  diront  les  pareffeux  &  qu'il  eft  vrai 
que  l'amour  de  l'art  peut  feul  infpirer.  Quoi  qu'il  en  foit  ces  études  continuelles  ne  fe  font 
j  amais  fans  fruit  &fans  augmenter  la  difpofuion  naturelle.  oAuffinous  avons  peu  vu  dépareilles 
ferveurs  de  travail  n'avoir  point  un  fucces  marqué. 

(Avec  ce  fonds  d'étude  &  cet  excès  di  application,  il  Je  mit  en  état  de  fortir  de  la  trifie  occu- 
pation à  laquelle  il  etoit  réduit.  Il  fit  larencontre  de  Gillot  (\),  qui  vers  ce  temps  fut  agréé  en 
cette  académie.  Ce  peintre  après  avoir  exécuté  des  bacchanales,  plufieurs  idées  fantaftiques, 
de  ï  ornement,  des  chofes  de  mode,  &  même  de  l'hifloire,  s' etoit  alors  renfermé  a  repref enter 
des  fujets  delà  comédie  Italienne.  Cette  rencontre  fut  une  véritable  fortune  pour  Wateau.  Ce 
genre  de  compofition  détermina  absolument  fon  gout,  &  les  tableaux  de  fon  nouveau  maître  lui 
ouvrirent  les  yeux  fur  plufieurs  parties  de  la  peinture  dont  il  ne  faifoit  encore  que  fe  douter. 

Un  rapport  de  gout,  de  caraclere  &  d'humeur produifit  d' abord  l'intimité  du  maître  &  de 
l'eleve .  éM ais  ce  même  rapport,  joint  aux  talens  quife  developp oient  chaque jour  dans  le  dernier, 
les  empêcha  de  vivre  long  tems  enjemble.  Ils  fe  quiterent  mal,  &  toute  la  reconnoiffance  que 
Wateau  ait  pu  témoigner  a  fon  maître  pendant  le  refle  de  fa  vie,  s' eft  bornée  a  un  profond 
filence.  Il  n'aimoit  pas  même  qu'on  lui  demandât  des  détails  fur  leurliaifon  &  fur  leur  rupture  ; 
car  pour  fes  ouvrages  il  les  vantoit  &  ne  laiffoit  point  ignorer  les  obligations  qu'il  lui  avoit. 

D'un  autre  coté,  foit  que  Gillot  en  eut  agi  par  le  motif  d'une  jaloufie  que  bien  des  gens  lui 
ont  attribuée ,  foit  qu  a  la  fin  il  fe  rendit  juftice ,  &  convint  que  fon  eleve  T  avoit  furpajjé,  il 
quita  la  peinture,  &fe  livra  au  deffein  &a  la  gravure  a  ï eau-forte  dans  laquelle  il  fera  a  jamais 
célèbre  par  l'intelligence  &  l'agrément  de  la  compofition,  avec  lesquelles  il  a  repref  enté  la  plus 
grande  partie  des  Fables  de  la  zMotte. 


(ï)  Gillot  ayant  vu  quelques  dejfîns  &  tableaux 
de  la  main  de  Watteauqui  lui  plurent  l'invita  à  venir 
demeurer  avec  lui.  (Abrégé  de  la  vie  d'Antoine 


Watteau,  par  M.  de  Julienne,  en  tête  du  volume 
d'eaux-fortes  d'après  les  deffins  de  Watteau.) 


Le  talent  de  Wateau  commencoit  a  percer,  faiblement  a  la  vérité,  cependant  il  avoit  hefoin 
d'être  encore  éclairé.  Il  trouva  les  lumières  dont  il  avoit  befoin.  En  Jortant  de  che\  Gillot,  il 
fut  accueilli  par  Claude  QÂudran,  concierge  du  Luxembourg.  Cetoit  un  galant  homme,  qui 
deffinoit  &  peignoit  lui  même  très  bien  F  ornement  &  qui  dans  cette  partie  foutenoit  le  nom  d'une 
famille  qui  a  produit  un  grand  nombre  d'habiles  gens  a  votre  oAcademie. 

Ce  galant  homme  avoit  donc  un  gout  naturel.  Il  avoit  étudié  principalement  les  ornemens, 
tels  qu'ils  avoient  été  emploïés  par  %aphael  au  Vatican  &  par  fes  élevés ,  en  divers  endroits  ; 
comme  auffi  par  le  Trimatice  a  Fontainebleau.  Il  avoit  remis  ces  comportions  en  honneur  ;  & 
avoit  fait  oublier  le  gout  lourd  &  affommant  de  fes  predeceffeurs  dans  ce  talent.  Elles  etoient 
fufceptibles par  les  places  qu'il  y  refervoit,  de  recevoir  diferens  fujets  défigures  &  autres,  a  la 
volonté  des  particuliers  qu'il  avait  fçu  mettre  dans  le  gout  d'en  faire  décorer  leurs  platfonds  & 
leurs  lambris,  en  forte  que  plufieurs  artiftes  de  divers  genres  y  trouvoient  de  l'emploi. 

Ce  fut  la  que  Wateau  forma  fan  gout  pour  l'ornement;  &  qu'il  acquit  une  légèreté  de  pinceau 
qu exigent  les  fonds  blancs  ouïes  fonds  dorés  fur  lesquels  oAudr an  faif oit  exécuter  fes  ouvrages. 
On  en  peut  voir  de  très  bien  entendus  a  la  ménagerie  de  Der failles,  &  de  très  beaux  platfonds 
de  fan  ordonnance  au  château  de  zMeudon. 

zMais  ceft  a  regret, je  ï  avoue,  que  f  en  fais  une  forte  d' éloge  ;  puifque  ce  genre  a  non  feu- 
lement fait  détruire  les  platfonds  des  appartements  que  les  plus  habiles  peintres  avoient  exécutés; 
mais  que  ce  changement  de  mode,  auquel  les  ornemens  déplâtre  ont  fuccedés\  vous  prive  encore 
tous  les  jours  d'une  occupation  qui  vous  permettoit  d'emploïer  votre  talent  dans  le  grand  &  dans 
le  héroïque. 

Je  reviens  a  Wateau.  Ce  fut  alors  qu'habitant  le  palais  du  Luxembourg,  il  copioit  &  etudioit 
avec  avidité  les  plus  beaux  ouvrages  de  T^ubens.  Ce  fut  encore  la  qu'il  deffinoit  fans  ceffe  les 
arbres  de  ce  beau  jardin,  qui  brut,  &  moins  peigné  que  ceux  des  autres  maifons  roïales ,  lui 
fourniffoit  des  points  de  vue  infinis;  &  que  les  feuls  païfagifies  trouvent  avec  tant  de  variété 
dans  le  même  lieu,  tantôt  par  la  diférence  des  afpecls  &  des  endroits  ou  ils  Je  placent  ;  tantôt 
par  la  réunion  de  plufieurs  parties  éloignées;  tantôt  enfin  par  les  diférences  que  lefoleil  du 
foir  ou  du  matin  apporte  dans  les  mêmes  places  &  fur  les  mêmes  terrains. 

Jufques  ici  nous  ne  volons  qu'un  jeune  homme ,  fans  fecours,  qui  cherche  a  perfectionner 
fon  talent,  qui  s' applique  &  qui  eft  lui-même  l'artifan  de  fa  réputation,  ainfi  que  le  conducteur 
de  fes  études.  T)ans  la  fuite  nous  allons  voir  ce  même  talent  développé  ;  mais  au  milieu  d'une 
vie  agitée  par  T inconfiance  &  par  le  dégoût  que  Wateau  avoit  de  lui  même  &  de  tous  les 
hommes. 

Il  fortit  de  che\oAudran  (i)  après  avoir  acquis  les  parties  de  la  peinture  dont  je  viens  de 


(i)  Watteau  cependant ,  qui  ne  vouloir  pas  en  de- 
meurer là,  ni  pajfer  fa  vie  à  travailler  pour  autrui, 
&  quife  jentoit  en  état  d'imaginer,  hazarda  un  ta- 
bleau de  genre  qui  repréfente  un  départ  de  troupes  & 


qu'il  fit  à  fis  temps  perdus  :  il  le  montra  au  fieur 
Audran  pour  lui  en  demander  fon  avis.  Ce  tableau 
efl  un  de  ceux  que  Cochin  le  père  a  gravés.  Le  fieur 
Audran,  habile  homme  &  en  état  déjuger  d'une  belle 
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vous  donner  F  idée  par  le  détail  de  fes  études.  Il  les  mit  fi  bien  en  pratique  qu'il  abandonna  tout 
a  fait  la  manière  de  Gillot.  Il  fit  des  marches  &  des  repos  de  foldats ,  d'un  faire  abfolument 
oppofé  a  celui  de  ce  maître;  &  ces  premiers  tableaux  ont  peut  être  égalé  ce  quil  a  fait  de  plus 
beau  dans  la  fuite.  On  y  voit  en  effet  de  la  couleur,  de  T  harmonie,  des  têtes  fines  &  pleines 
d'efprit,  &  un  pinceau  qui  conferve  le  gout  de  fon  deffein,  prononcé  jufque  dans  les  extrémités 
&  les  draperies,  &  dans  tout  ce  quil  veut  exprimer. 

cAu  refie,je  ne  puis  me  réfoudre  a  attribuer  a  fon  inconfiance  fa  feparation  avec  oAudran. 
Wateau  fentoit  fes  forces.  Il  avoit  de  l'efprit,  &  n  etoit  point  la  dupe  de  celui  de  fon  fécond 
maître,  qui  en  avoit  autant  que  de  connoifjance  du  monde;  &  qui  bien  aife  de  le  retenir  che\ 
lui  pour  fon  propre  intérêt,  vouloit  le  dégoûter  de  tout  autre  travail  que  de  celui  dont  il  le 
charge  oit. 

Cependant  pour  quiter  un  homme  qui  I avoit  comblé  d'égards  &  d'attentions ,  &  réfifier  aux 
offres  &  aux  infiances  quil  lui  faifoit  pour  le  retenir,  il  autorifa  fa  féparation  d'un  voïage  a 
Valenciennes,  qu'il  fit  en  effet.  Je  ne  l'ai  jamais  regardé  comme  un  prétexte.  Wateau  etoit  trop 
entier  dans  fes  volontés  pour  en  emploïer.  Car  enfin  quoi  de  plus  naturel  que  de  retourner  dans 
fon  païs,  d'y  reparoitre  avec  des  talens,  de  contredire  fi  honorablement  &  par  des  preuves  in- 
contefiables  ceux  qui  avoient  traverféfes  difpofitions  &  de  fe  montrer  plus  habile  que fon  premier 
maître  ? 

Voila  bien  des  raifons  pour  le  porter  a  ce  départ.  Elles  ont  fans  doute  exifié.  Elles  lui  ont 
procuré  les  plaifirs  qu'il  fe  promettoit.  zMais  indépendamment  de  la  courte  durée  dont  etoit 
toute  efpèce  de  fatisfaclion  dans  la  tête  de  Wateau,  tous  les  talens  qui  émanent  de  Tefprit  ont 
un  égal  befoin,  tant  pour  leur  avancement  que  pour  leur  foutien,  de  la  critique,  de  l'émulation, 
de  la  communication  des  ouvrages  &  des  artifies.  En  un  un  mot  leurs  productions  ne  font  faites 


chofe,  fut  effrayé  du  mérite  qu'il  reconnut  dans  ce  ta- 
bleau, mais  la  crainte  de  perdre  un  fujet  qui  lui  êtoit 
utile,  Û"  fur  lequel  il  fe  repofoit  affez  fouventpour 
l'arrangement  <ùr  même  pour  la  compofition  des  mor- 
ceaux qu'il  avoit  à  exécuter,  lui  confeilla  légèrement 
de  ne  point  paffer  fon  temps  à  ces  fortes  de  pièces 
libres  Ù3  defantaifte,  qui  ne  pourr oient  que  lui  faire 
perdre  le  gout  dans  lequel  il  donnoit.  W atteau  n'en 
fut  point  la  dupe  ;  le  parti  ferme  qu'il  avoit  pris  de 
fortir,  joint  a  un  petit  defir  de  revoir  Valenciennes  le 
déterminèrent  totalement.  Le  prétexte  d' aller  voir  fes 
parents  lui  fervit  de  moyen  honnête  :  mais  comment 
faire  >  L'argent  lui  manquoit  &  fon  tableau  devenoit 
fon  unique  reffour ce  :  il  ignor oit  comment  ilfalloit 
s'y  prendre  pour  s'en  procurer  le  débit.  Vans  cette  oc- 
cafionil  eut  recours  àM.  Spoudeaffiuellementvivant, 


\  peintre  à  peu  près  des  mêmes  cantons  que  lui,  &  fon 
ami  particulier  :  lehazard  conduifitM.  Spoude  chez 
le  fleur  Sirois  mon  beau-père  à  qui  il  montra  ce  ta- 
bleau, le  prix  étoit  fixé  à  60  livres  Ù"  le  marché  fut 
conclu  fur  le  champ.  W  atteau  vint  recevoir  fon  ar- 
gent; il  partit  gayement  pour  Valenciennes  comme 
cet  ancien  fage  de  la  Grèce;  c étoit  là  toute  fa  fortune 
Ù°  furement  il  ne  s  étoit  jamais  vu  fi  riche.  Ce  mar- 
ché fut  l'origine  de  la  liaifon  que  feu  mon  beau-père 
a  toujours  eu  avec  lui  jusqu'à  fa  mort,  &  il  fut  fi  fa- 
tisfait  de  ce  tableau  qu'il  le  pria  inftamment  d'en  faire 
le  pendant  qu'il  lui  envoya  effectivement  de  Valen- 
ciennes :  c'efl  le  fécond  morceau  que  le  fieur  Cochin 
a  gravé,  il  repréfente  une  alte  d'armée;  le  tout  en 
etoit  d' après  nature,  il  en  demanda  200  livres  qui  lui 
furent  données .  (Catalogue  de  Lorangère.) 
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que  pour  être  vues  &  jugées,  &  Wateau  ne  trouvoit  rien  de  tout  cela  a  Valenciennes .  Cetoit 
une  forte  raifon  pour  en  fortir. 

Il  quita  donc  fa  patrie  (il  riy  fit  pas  un  long  féjour),  &  revint  a  Taris.  Le  défir  d'aller  a 
T^ome  &  de  profiter  du  bel  établiffement  que  Louis  XI F  y  a  fait  pour  le  progrès  des  arts  &  des 
élevés,  F  engagea  quelque  tems  après  afe  mettre  fur  les  rangs  pour  disputer  le  prix  de  votre 
école.  Il  gagna  le  fécond  en  ï  année  1709  (1)^  mais  ne  fut  point  admis  pour  le  voïage  :  il 
fallut  donc  fe  contenter  de  pourfuivre  fes  études  a  Taris,  ce  quilfit  fans  renoncer  a  ce  projet. 

En  1712,  il  vous  préfenta  dans  cette  vue  quelques  uns  des  tableaux  de  fa  manière ,  fort  fu- 
périeurs  a  celui  qui  lui  avoitfait  mériter  le  prix.  Un  talent  formé  &  très  difiingué,  ï  inutilité 
du  voïage  quil  folli  choit,  furent  des  motifs  pour  engager  ïoÂcadémie  a  ï  agréer.  Il  le  fut 
avec  d'autant  plus  de  difiinclion  que  éM .  Ve  la  Foffe,  ce  galant  homme  par  lui  même,  fi  recom- 
mandable  par  plufieurs  parties  de  la  peinture  dans  lesquelles  il  a  excellé ,  appuïa  fur  fon 
mérite,  le  fit  valoir  ;  &,  fans  le  connoitre  que  par  fes  ouvrages ,  sintereffa  vivement  pour 
lui  (2). 


(1)  Sur  le  fujet  de  David  accordant  à  Abigail  le 
pardon  de  Nabad.  Le  premier  prix  avoit  été  décerné 
à  Antoine  Grifon. 

(2)  La  façon  fingulière  avec  laquelle  il  fut  reçu  à 
l' Académie  royale  de  peinture  &  de  fculpture  eft  fort 
honorable;  il  eut  quelque  envie  d' aller  à  %omepour 
y  étudier  d' après  les  grands  maîtres,  furtout  d'après 
les  Vénitiens,  dont  il  aimoit  beaucoup  le  coloris  &  la 
compofition.  Il  n  etoit  point  en  état  de  faire  fans  fe- 
cours  ce  voyage  :  c eft  pourquoi  il  voulut  folli  citer 
la  penfion  du  roi;  &  pour  en  venir  a  bout,  il  prit  un 
jour  la  réfolution  de  faire  porter  a  l'Académie  les 
deux  tableaux,  qu'il  avoit  vendus  a  mon  beau-pere, 
pour  tacher  d  obtenir  cette  penfion.  Ilpart  fans  autres 
amis  ni  protection  que  fes  ouvrages  &  les  fait  ex- 
pofer  dans  la  falle  par  ou  paffent  ordinairement 
Meffieurs  de  ï  Académie  de  Peinture  &  de  Sculpture 
qui  tous  jettent  les  yeux  deffus,  &  en  admirent  le  tra- 
vail fans  en  connoitre  l'auteur.  M.  delà  Foffe,  célèbre 
peintre  de  ce  tems  la,  s'y  arrêta  même  plus  que  les 
autres  &  étonné  de  voir  deux  morceaux  fi  bien  peints 
il  entra  dans  la  falle  de  l'Académie  &  s'informa  par 
qui  ils  avoient  été  faits.  Ces  tableaux  avoient  un  co- 
loris vigoureux  &  un  certain  accord  qui  les  faifoit 
croire  de  quelqu  ancien  maître;  on  lui  répondit  que 
cetoit  l'ouvrage  d'un  jeune  homme  qui  venoit  fupplier 


ces  Meffieurs  de  vouloir  bien  intercéder  pour  lui,  afin 
de  lui  faire  obtenir  la  penfion  du  roi  pour  aller  étu- 
dier en  Italie.  M.  de  la  Fojfe  furpris,  donne  ordre 
qu'on  fajfe  entrer  ce  jeune  homme.  Watteauparoit:  fa 
figure  n  etoit  point  impofante;  il  explique  modefte- 
ment  le  fujet  de  fa  démarche,  &  prie  avec  infiance 
qu'on  veuille  bien  lui  accorder  la  grâce  qu'il  demande, 
s'il  a  ajfez  de  bonheur  pour  en  être  digne.  Mon  ami, 
lui  répond  avec  douceur  M.  de  la  Foffe,  vous  ignorez 
vos  talents  &  vous  vous  méfiez  de  vos  forces;  croyez- 
moi,  vous  en  fcavezplus  que  nous,  nous  vous  trouvons 
cap  abled  honorer  notre Académie;  faites les démarches 
neceffaires,  nous  vous  regardons  comme  un  des  nôtres. 
Il  fe  retira,  fit  fes  vifites  &  fut  agréé  auffitot.  Car. 
de  Lorangère. —  Voici  le  procès-verbal  d'admijfion 
qu'a  donné  /'Hiftoire  des  Peintres,  d'après  les  ré- 
gifires  de  ï  Académie  :  »  L'Académie  après  avoir 

pris  les  fuffrages  en  la  manière  accoutumée,  elle  a 
reçu  le  dit  fieur  W atteau  académicien,  pour  jouir  des 
privilèges  attachés  a  cette  qualité,  qu'il  a  promis, 
en  prêtant  ferment  entre  les  mains  de  £M.  Coypel 
ecuyer,  premier  peintre  du  roi  &  de  S.  A.  R.  Mon- 
feigneurle  duc  d' Orléans,  prefident,  étant  a  l'ajfem- 
blée.  Quant  au  prefent  pécuniaire,  il  a  été  mo- 
déré à  la  fomme  de  100  livres.  » 
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Ceft  ainjî  que  la  vérité  doit  agir  dans  les  délibérations  de  ï  oAcadémie ,  fans  faire  acception, 
ou  donner  d'exclujîonpar  aucunes  vues  particulières.  La  prévention  pour  ou  contre  les  perfonnes, 
&par  rapport  a  leurs  liaifons  eft  un  inconvénient  redoutable.  Le  talent feul  nous  doit  décider, 
&  le  talent  feul  doit  donner  la  couleur  a  nos  fèves.  Ce  fut  quelque  tems  après  cette  jufiice  que 
ïoAcadémie  rendit  a  Wateau  que  je  fis  connoiffance  avec  lui. 

Cependant  F  honneur  que  vous  lui  aviés  fait,  fa  manière  nouvelle  &  pleine  d'agrément,  lui 
attirèrent  bientôt  plus  d'ouvrages  qu'il  rien  vouloit  &  qiiil  rien  pouvoit  faire.  Il  ne  tarda  pas 
en  même  tems  d'éprouver  Timportunité  que  les  talens  marqués  caufent  fouvent  dans  les  grandes 
villes,  ou  les  demi-connoiffeurs  &  les  defœuvrés  abondent  &  s'empreffent  a  s'introduire  dans  les 
cabinets  &  dans  les  ateliers.  Et  pourquoi  faire  ?  Tour  y  déraifonner  fans  ceffe  &  pour  troubler 
&  intervertir  ces  méditations  &  ces  recherches  qui  feules  font  le  bon  ouvrage.  Le  mieux  qui 
leur  puiffe  arriver  eft  de  louer  mal.  Car  la  louange  en  face  eft  leur  grand  rôle.  Quel  tourment, 
quel  ennui  pour  un  homme  d'art  devoir  arriver  &  s'établir  che\  lui  de  pareils  perfonnages 
fans  pouvoir  s'en  défaire  !  Car  ils  font  tenaces,  6'  auffi  ardens  a  fe  produire  que  difficiles  a 
congédier. 

Leur  foule  eft  ordinairement  fuivie  de  ces  brocanteurs,  foi  dif ans  curieux,  qui  f cave nt  faire 
païer,  aux  peintres  faciles  dans  leur  talent,  une  efpèce  d'ufage  du  monde  qu'ils  ont  quelquefois 
cruellement  acquis.  Ils  s  emparent  des  efquiffes,  fe  font  donner  les  études;  &  qui  pis  ejl  pro- 
pofent  la  retouche  des  croûtes  qu'ils  amaffent  en  pile;  le  tout  pour  avoir  un  tableau  complet  d'un 
maître  qui  ne  leur  coûte  rien  ou  du  moins  peu  de  chofe.  Il  n'eft  forte  de  foupleffes  qu'ils  n'em- 
ploient pour  parvenir  a  ce  but. 

Wateau  enfin  affailli  vivement.  Il  déméloit  aifément  ces  deux  genres  d'importuns,  &  les 
connoiffoit  a  merveilles  ;  &,  comme  il  etoit  né  cauftique,  il  s'en  vengeoit  en  peignant  le  caraélère 
&  le  manège  de  ceux  dont  il  etoit  le  plus  obfédé.Il  n'en  etoit  pas  moins  leur  dupe  dans  le  détail. 
D'ailleurs  cette  peinture  vive  qu'il  en  fc av oit  faire ,  ne  le  confoloit  point  de  l'ennui  dont  a  la 
longue  ils  fniffbient  par  l'accabler.  Je  l'en  ai  fouvent  vu  peiné  au  point  de  vouloir  tout  quiter. 

Il  femble  que  les  fuccès  brillants  qu'il  eut  dans  le  public  auroient  du  affés  flater  fon  amour- 
propre  pour  le  mettre  au  deffus  de  ces  petits  incidens.  zMais  il  étoit  fait  de  manière  a  fe  dé- 
goûter pref  que  toujours  de  ce  qu'il  faif oit.  Je  crois  qu'une  des  plus  fortes  raifons  de  ce 
dégoût,  avoit  pour  principe  les  grandes  idées  qu'il  avoit  de  la  Teinture.  Car  je  puis  affurer 
qu'il  voïoit  l'art  beaucoup  au  deffus  de  ce  qu'il  le  pratiquoit.  Cette  difpofition  le  rendoit  en 
tout  fort  peu  prévenu  pour  fes  ouvrages.  Le  prix  qu'il  en  retiroit  ne  le  touchoit  pas  davantage, 
&  étoit  fort  au  deffous  de  ce  quil  auroit  pu  en  retirer.  Ceft  quil  ri  aimoit  point  l  argent,  & 
qu'il  n'y  étoit  nullement  attaché.  cAinji  il  ri  étoit  pas  même  foutenu  par  cet  amour  du  gain,  fi 
puiffant  fur  tant  £  autres.  Je  vais  en  rapporter  un  exemple,  &  qui  vous  prouvera  fon  indiférence 
fur  l'un  &  l'autre  de  ces  points. 

Un  perruquier  lui  apporta  une  perruque  naturelle,  qui  ri  avoit  rien  de  recommandable , 
mais  dont  cependant  il  fut  enchanté.  Elle  lui  parut  le  chef -d' œuvre  de  l'imitation  de  la  nature. 
Certainement,  ce  ri  étoit  pas  celui  de  la  nature  fripée  ;  car  je  la  vois  d'ici  dans  toute  fa  longueur 


&  toute  ja  platitude.  Il  en  demanda  le  prix;  mais  le  perruquier ,  plus  fin  que  lui,  l'afjura  qùil 
feroit  trop  content  s  il  vouloit  lui  donner  quelque  chofe  de  fa  façon.  Quelques  études  ïauroient 
fatisfait,  Wateau  crut  n  avoir  jamais  fait  un  fi  bon  marché,  &  proportionnant  fon  préfent  au 
bonheur  de  fa  poffiefifiion,  il  lui  donna  deux  petits  tableaux  pendans,  &  peut-être  des  plus 
piquans  qu  il  ait  fait .  J'arrivai  peu  de  tems  après  la  conclufion  de  cette  bonne  affaire.  En  vérité 
il  en  avait  du  fcrupule.  Il  vouloit  encore  faire  un  tableau  pour  le  Terruquier,  &  ce  fut  avec 
peine  que  je  raffurai  fa  confidence  (i). 

En  même  tems  qu'il  étoit  né  cauftique,  il  étoit  né  timide,  deux  chofies  que  la  nature  ne  réunit 
pas  ordinairement.  Il  avoit  de  ïefiprit,  &  quoiqu'il  n'eut  point  reçu  d'éducation,  il  avoit  de  la 
fineffie,  &  même  de  la  délicateffie  pour  juger  de  la  mufique  &  de  tous  les  ouvrages  d'efiprit.  La 
leélure  etoit  fion  plus  grand  délaffement .  Il  fiavoit  mettre  a  profit  ce  quil  avoit  lu  ;  &  quoiqu'en 
général  il  démêlât  &  rendit  a  merveilles  les  ridicules  de  ceux  qui  venoient  ï  interrompre ,  je  F  ai 
déjà  dit,  il  étoit  faible,  &  fe  laiffoit  fiurprendre  facilement . 

Ce  fut  ce  qui  donna  occafion  a  fion  avanture  avec  un  Teintre  en  miniature  que  vous  me  difi- 
penfierés  de  vous  nommer.  Cet  homme  parloit  affiés  bien,  mais  trop  abondamment  de  la  Tein- 
ture. oApparamment  quil  s  etoit  contraint  fiur  la  parole  le  jour  quil  fut  che\  Wateau  ou  que  ce- 
lui-ci, pour  racourcir  ïimportunité,  n  avoit  cherché  qu'à  s'en  debaraffer;  car  il  ficut  lui  tirer  un 
tableau,  comme  Tatelin  tire  la  pièce  de  drap  de  zM.  Guillaume. 

Ce  miniaturifte  etoit  fi  perfiuadé  de  fion  mérite,  quil  s'arrogeoit  la  perfection  &  la  réuffite 
des  plus  beaux  ouvrages,  par  les  confeils  qu  il  prétendoit  avoir  donné  a  leurs  auteurs,  &  la  façon 
dont  il  difioit  les  avoir  conduits  fiur  T  accord,  T  harmonie  &  la  difipofition.  Il  ne  s  adreffoit  pas 
mal  pour  fie  faire  honneur.  Car  il  choifiiffoit  zMeffieurs  de  Troy,  de  Largilliere  &  T^gaud , 
qui  dans  ce  tems  étoient  dans  toute  leur  force,  fetois  jeune.  Il  ne  fie  mefioit  pas  de  moi.  Il 
ignoroit  même  mon  gout  pour  la  Teinture.  Un  jour,  avec  la  confiance  &  le  faux  enthoufiafime 
d'un  bavard,  quand  on  lui  donne  audience,  il  parla  pendant  plus  de  deux  heures  des  corrections 
quil  avoit  fiait  faire  a  ces  grands  hommes,  &  de  la  déférence  qu'ils  avoient  pour  la  jufteffe  de 
fion  gout.  fie  fus  indigné  de  fion  orgueil  &  de  fia  fiuffifance;  mais  toute  bonne  qu  étoit  la  caufie  a 
défendre,  je  n'ojai  parler  :  je  ne  me  fientis  pas  affe\  fort,  &  je  ne  voulus  point  ajouter  ma 
défaite  au  triomphe  que  lui  afifiur  oient  ï  abondance  de  fies  paroles  &  f  ignorance  de  fies  au- 
diteurs. 

Quelques  jours  après  caufant  avec  Wateau  fiur  le  malheur  des  artiftes,  qui  fi  ont  injujlement 
déchirés,  &  quifouvent  éprouvent  la  peine  d'une  mauvaifie  impreffion  donnée  aux  fiots  &  aux 
ignorants,  qui  compo fier  ont  toujours  le  plus  grand  nombre,  je  lui  fis  le  récit  de  la  converfation 
quef  avois  entendue  &  je  lui  en  nommai  Fauteur.  Si  je  ï  avois  sçu  d'un  telcaraclère,  me  dit-il, 


(ï)  Gerfaint  dit  :  «  Ù"  fon  defintêrejfiement 

étoit  fi  grand,  que  plus  d'une  fois  ils  eft  fâché  vive- 
ment contre  moi,  pour  lui  avoir  voulu  donner  un  prix 


raisonnable  de  certaines  chofies  que  par  générojîté  il 
refufoit.  »  (Cat.  de  Lorangère.) 
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je  ne  lui  aurais  pas  donné  un  tableau  ces  jours  ci.  oAlors  il  me  coma  très  plaifamment  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  avec  ce  même  homme,  bien  réfolu  d'en  faire  fon  profit. 

qAu  bout  de  quelque  tems,  il  vint  voir  Wateau,  le  remercia  du  magnifique  préfent  qu'il  lui 
avoit  fait,  T éleva  fort  au  deffus  des  plus  grands  ouvrages  ;  &  ajouta  que  cependant,  après  l'avoir 
examiné  avec  foin,  il  avoit  remarqué  plufieur  s  corrections  quil  y  croïoit  néceffaires.  Wateau, 
intérieurement  charmé  de  le  voir  s  enferrer  de  lui  même,  lui  dit  quil  les  feroit  avec  plaifir. 
L 'autre  répliqua  que  s'il  vouloit  les  faire  fous  fes  yeux,  il  le  conduiroit.  Wateauy  confentit. 
Celui  la,  flatté  d'une  docilité  dont  il  doutoit  peut  être  en  arrivant,  tira  le  tableau  quil  avoit 
apporté  à  tout  hasard  fous  fon  manteau;  &  Wateau,  d'un  grand  fang  froid,  prit  de  ï  huile 
d'afpic,  &  ne  le  fit  pas  attendre  pour  lui  rendre  la  toile  ou  le  bois  d'une  netteté  charmante.  Il 
voulut  je  fâcher,  mais  Wateau  lui  parla  ferme,  &  vengea  par  merveille  les  grands  hommes 
dont  il  lui  fit  fentir  la  fupériorité ;  ajoutant  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  d'en  parler  comme  il 
faifoit. 

Je  ne  crois  pas  qu'une  fi  bonne  leçon  l'ait  corrigé  ;  mais  je  fcais  qu'il  étoit  affés  connaij- 
feur,  &  affe\  attentif  a  fes  intérêts  pour  avoir  regretté  toute  fa  vie  la  perte  d'un  morceau  que 
l'auteur  qui  nefe  louoit  pas  ordinairement,  m'a  dit  n'être  pas  un  de  fes  plus  mauvais.  Tout 
ce  que  je  puis  dire  c'eft  que  jamais  il  n'a  eu  autant  de  plaifir  a  faire  aucun  tableau  qu'il  en  eut 
a  effacer  celui-la. 

Jouiffant  d'une  agréable  réputation,  il  n  avoit  d'autre  ennemi  que  lui  même,  &  certain  efprit 
d' infiabilité  qui  le  dominoit.  Il  n  et  oit  pas  fitot  établi  dans  un  logement  qu'il  le  prenoit  en 
déplaifance .  Il  en  changeoit  cent  &  cent  fois,  &  toujours  fous  des  prétextes  que  par  honte  d'en 
ufer  ainjî  il  s' étudiait  a  rendre  fpécieux.  La  ou  il  fe  fixoit  le  plus,  ce  fut  en  quelques  chambres 
que  feus  en  diferens  quartiers  de  Taris,  qui  ne  nous  fervoient  qu'à  pofer  le  modelle,  a  peindre 
&  a  deffmer.  Dans  ces  lieux  uniquement  conjacrés  à  l'art,  dégagés  de  toute  importunité,  nous 
éprouvions  lui  &  moi,  avec  un  ami  commun  que  le  même  gout  entrainoit,  la  joie  pure  de  la 
jeuneffe,  jointe  à  la  vivacité  de  l'imagination,  l'une  &  l'autre  unies  fans  ceffe  aux  charmes  de 
la  Teinture,  fe  puis  dire  que  ce  Wateau,  fi  fombre,  fi  atrabilaire,  fi  timide,  &  fi  caufiique 
partout  ailleurs  netoit  plus  alors  que  le  Wateau  de  fes  tableaux  :  c'efi  a  dire  l'auteur  qu'ils 
font  imaginer  agréable,  tendre  &  peut  être  un  peu  berger. 

Ce  fut  dans  ces  retraites  que  je  reconnus  pour  mon  profit  combien  Wateau  penfoit  profon- 
dément fur  la  Teinture,  &  combien  son  exécution  étoit  inférieure  a  fes  idées.  En  effet,  n'aïant 
aucune  connoiffance  de  ï anatomie ,  &  n'aïant  prefque  jamais  deffiné  le  nud,  il  ne  fcavoit  ni  le 
lire,  ni  l'exprimer  ;  au  point  même  que  l'enjemble  d'une  (Académie  lui  coutoit  &  lui  deplaijoit 
par  conféquent.  Les  corps  des  femmes  exigeant  moins  d'articulation  lui  étoient  un  peu  plus 
faciles.  Cela  revient  a  ce  que  j'ai  déjà  obfervé  ci  deffus  que  les  dégoûts  qu'il  prenoit  fi  fouvent 
pour  fes  propres  ouvrages,  partoient  de  la  fituation  d'un  homme  qui  penfe  mieux  qu'il  ne  peut 
exécuter. 

En  particulier  cette  infufjifance  dans  la  pratique  du  deffein  le  mettoit  hors  de  portée  de 
peindre  ni  de  compofer  rien  de  héroïque  ni  d' allégorique  encore  moins  de  rendre  les  figures 
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(ïune  certaine  grandeur.  Les  quatre  Saifons  qu'il  a  peintes  dans  la  falle  a  manger  de  zM.  Cro\at 
en  font  une  preuve.  Elles  font  prefque  demie  nature;  &,  quoiqu'il  les  ait  exécutées  d'après  les 
efquijfes  de  cM.  de  la  Foffe,  on  y  voit  tant  de  manière  &  de  fecherejfe  qu'on  n'en  fçauroit  dire 
rien  de  bon.  Ces  tableaux  cependant  ne  difèrent  de  fa  façon  de  traiter  fes  petits  fujets  que  par 
le  nud  &  par  les  draperies  qui  font  d'un  genre  diférent  ;  mais  cette  touche  fine  &  légère,  qui 
fait  fibien  dans  le  petit,  perd  tout  fon  mérite  &  devient  infupportable  quand  elle  eft  emploïée 
dans  cette  plus  grande  étendue  quil  a  fallu  ïemploïer  ici. 

oAu  fonds,  il  en  faut  convenir ,  W ate au  étoit  infiniment  maniéré.  Quoique  doué  de  certaines 
grâces,  &  féduifant  dans  fes  fujets  favoris,  fes  mains,  fes  têtes,  fon  païfage  même  tout  sj 
reffent  de  ce  défaut.  Le  gout  &  ï  effet  forment  fes  plus  grands  avantages  &  produifent,  il  efi 
vrai,  d'agréables  illufions  d'autant  que  fa  couleur  efi  bonne,  qu'elle  efi  jufie  dans  l'expreffion 
de  fes  étoffes,  qui  font  deffinées  d'une  façon  piquante.  Il  faut  dire  encore  qu'il  n'a  gueres  peint 
que  des  étoffes  de  foie  toujours  fujettesa  donner  des  petits  plis.  zMaisfes  draperies  étoient  bien 
jettées,  Torde  des  plis  étoit  vrai  parce  qu'il  les  deffinoit  toujours  fur  le  naturel;  &  qu'il  ne  s' efi 
jamais  fervide  mannequin.  Le  choix  des  couleurs  locales  de  fes  draperies  étoit  bon,  &  ne  cho- 
quoit jamais  l'accord.  Enfin  fa  touche  fine  &  légère  donnoit  a  toute  fon  exécution  un  air  piquant 
&  animé.  cA  l'égard  de  fon  expreffion  je  nen  puis  rien  dire  :  car  il  ne  s' eft  jamais  expofé  a 
rendre  aucune  pafiion. 

Cependant  zM.  Cro\at  qui  aimoit  les  artifies,  lui  offrit  fa  table  &  un  logement  che\  lui.  Il 
les  accepta.  Cette  belle  maifon,  qui  renfermoit  alors  un  plus  grand  nombre  de  tréfors  pour  la 
Teinture  &  pour  la  Curiofité  que  jamais  particulier  a  peut  être  réuni  fous  fa  main,  fournit  mille 
nouveaux  fecours  a  Wateau.  éMais  ce  qui  piqua  le  plus  fon  gout  ce  fut  cette  belle  &  nombreufe 
collection  de  deffeins  des  plus  grands  maîtres  qui  faifoit partie  de  ces  tréfors.  Il  étoit  fenfible 
a  ceux  de  Giacomo  Baffan.  zMais plus  encore  aux  études  de  cRybens&  de  Van  Vyck.  Les  belles 
fabriques,  les  beaux  fîtes,  &  le  feuillé  plein  de  gout  &  d'efprit  des  arbres  du  Titien  &  du  Cam- 
pagnol, qu'il  vo'ioit,  pour  ainfi  dire,  à  découvert,  le  charmèrent.  Et,  comme  il  efi  naturel  de  voir 
les  chofes  par  rapport  a  l'utilité  qu'on  en  peut  retirer,  il  donnoit  volontiers  la  préférence  à  ces 
dernières  parties  fur  l'ordonnance,  la  compofition  &  l'expreffion  des  grands  peintres  d'Hifioire 
dont  l'objet  &  les  talents  etoient  fi  éloignés  du fien .  Il  fecontentoit  de  les  admirer,  fans  chercher 
a  fe  les  appliquer  par  aucune  étude  particulière,  dont  aufii  bien  il  n'auroit  pu  tirer  beaucoup  de 
fecours. 

Ce  fut  là  que  nous  lui  préparions,  tM .  Henin ,  cet  ami  dont  j'ai  parlé  ci  deffus  &  moi,  un 
nombre  infini  de  defjèins,  d'après  les  Etudes  des  meilleurs  maitres  flamans ,  &  de  ces  grands 
Taifagifies  Italiens,  &  que  nous  avancions  affés  pour  qu'en  y  donnant  quatre  coups  il  en  avoit 
l'effet.  Cetoit  le  fervir félon  fon  inclination  :  car  il  aimoit  en  tout  à  l'avoir  promptement.  C'etoit 
aufii,  je  le  dirai  toujours,  la  partie  de  la  Teinture  a  laquelle  il  étoit  le  plus  fenfible. 

Le  genre  du  petit  y  conduit  a  peu  de  frais.  Un  rien  en  produit  ou  en  altère  l'expreffion.  La 
chofe  efi  au  point  que  quelquefois  on  pourroit  foupçonner  le  hasard  d'en  avoir  le  principal  hon- 
neur. Wateau,  pour  accélérer  fon  effet  &  fon  exécution,  aimoit  a  peindre  a  gras.  Cette  ma- 
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nœuvre  a  eu  toujours  beaucoup  de  parti/ans,  et  les  plus  grands  maîtres  en  ont  fait  ufage.  zMais 
pour  ïemploïer  avec  fuccès  il  faut  avoir  fait  de  grandes  &  d'heureuf es  préparations,  &  Wateau 
nenfaifoit  pref que  jamais.  Tour  y  fuppleer  en  quelque  façon,  il  étoit  dans  l' habitude ,  quand 
il  reprenoit  un  tableau,  de  le  frotter  indiferement  d'huile  graffe  &  de  repeindre  par  deffus .  Cet 
avantage  momentané  a  par  la  fuite  fait  un  tort  confiderable  a  fes  tableaux  :  a  quoi  a  encorebeau- 
coup  contribué  une  certaine  malpropreté  de  pratique  qui  a  du  faire  tourner  fes  couleurs.  T{are- 
ment  il  nettoioit  fa  palette  &  etoit  fouvent  plufieurs jours  fans  la  charger.  Son  pot  d'huile  graffe 
dont  il  f ai  fait  un  fi  grand  ufage,  etoit  rempli  d'ordures  &  de  pouffiere  &  mêlé  de  toutes  fortes 
de  couleurs  qui  fort  oient  de  fes  pinceaux  a  mefure  qu'il  les  y  trempoit.  Combien  cette  manière  de 
procéder  n  etoit  elle  point  éloignée  des  foins  extraordinaires  qu'ont pris  certains  peintres  Hollan- 
dois  pour  travailler  proprement.  Von  cite  entre  autres  fur  ce  point  Gérard  Douw  &  Ton  remarque 
quil  broioit  fes  couleurs  fur  une  glace,  quil  prenoit  des  précautions  infinies  pour  empêcher 
qu'elles  fuffent  altérées  par  le  moindre  atome  de  pouffiere  &  nettoioit  toujours  lui-même  fa  pa- 
lette &  jufqu'a  la  hante  de  fes  pinceaux,  ce  que  le  dernier  auteur  de  la  Vie  des  peintres  a  plaifam- 
ment  entendu  de  fon  manche  a  balai,  trompé  par  la  double  fignification  du  mot  hollandois  qui 
fuivant  T endroit  et  les  circonftances  ou  on  T emploie,  fignifie  tantôt  une  hante  de  pinceau,  tantôt 
un  manche  a  balai,  mais  qui  ne  devoit  pas  faire  £  équivoque  ici. 

cAu  refte  je  ne  crois  pas  que  vous  regardiés  ces  détails  comme  des  minuties.  Ils  m  ont  paru 
néceffaires  a  rapporter  pour  recommander  ce  foin  et  cette  propreté  dans  l'emploi  des  couleurs  ; 
condition  trop  effentielle  pour  la  confervation  &  la  durée  des  tableaux,  pour  n  en  point  relever 
hautement  le  défaut  a  ceux  qui  y  ont  manqué  auffi  fortement  qu'a  fait  Wateau.  C étoit  fa 
pareffe  &  fon  indolence  qui  l'y  conduij oient  encore plus  que  certaine  vivacité,  que  le  defir  &même 
le  befoin  dejetter  promptement  fur  la  toile  quelque  effet  conçu  peut  infpirer.  lien  etoit  faifi  quel- 
quefois mais  beaucoup  moins  que  du  plaifir  de  deffiner.  Cet  exercice  avoit  pour  lui  un  attrait 
infini,  &  quoique  la  plupart  du  tems  la  figure  quil  deffinoit  d' après  le  naturel  n  avoit  aucune  defii- 
nation  déterminée,  il  avoit  toute  la  peine  du  monde  a  s'en  arracher. 

Je  dis  que  le  plus  ordinairement  il  deffinoit  fans  objet.  Car  jamais  il  n'a  fait  ni  efquiffe  ni 
penfée  pour  aucun  de  fes  tableaux  quelques  légères  &  quelque  peu  arrêtées  que  c'a  pû  être.  Sa 
coutume  étoit  de  dejfiner  fes  études  dans  un  livre  relié,  de  façon  qu'il  en  avoit  toujours  un  grand 
nombre  fous  fa  main  (i).  17  avoit  des  habits  galans  &  quelques  uns  de  comiques  dont  il  revêt  oit 


(  i  )  W atteau  laïffa  en  mourant  une  grande  quan- 
tité de  deffins.  Il  les  légua  à  quatre  de  fes  amis  :  M. 
de  Julienne,  l'abbé  Haranger,  chanoine  de  Saint- 
Germain -l'oAuxer  rois,  MM.  Hénin  Ù*  Gerfaint. 
(Cat.  de  Lorangère.)  M.  de  Julienne,  fort  grand 
amateur  des  deffins  de  W  atteau, —  il  y  en  eut  près  de 
4000  fa  vente — M.  de  Julienne,  qui  ne  manqua  ja- 
mais a  la  gloire  de  fon  ami  mort,  voulut  que  Wat- 


teau  fût  montré  tout  entier  au  public.  Il  fit  graver 
un  recueil  de  fes  deffins  &  écrivit  en  tête  :  «  On  ne 
s'eft  guère  avifé  de  faire  graver  les  études  des  pein- 
tres Cependant  on  efpère  que  le  public  verra  d'un 

œil  favorable  les  dejfeins  du  célèbre  W  atteau  qu  on 
luy  préfente  ici,  ils  font  d'un  goufi  nouveau  :  ils  ont 
des  grâces  tellement  attachées  à  ïefprit  de  ï auteur 
qu'on  peut  avancer  qu'ils  font  inimitables.  »  Cet 
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les  perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  félon  qu'il  en  n  ouvoit  qui  vouloient  bien  Je  tenir  &  qu'il 
prenoit  dans  les  attitudes  que  la  nature  lui  prefentoit,  en  préférant  volontiers  les  plus  fimples 
aux  autres.  Quand  il  lui  prenoit  en  gré  défaire  un  tableau  il  avoit  recours  a  fon  recueil.  Il  y 
choifïjfoit  les  figures  qui  lui  convenoient  le  mieux  pour  le  moment.  Il  en  formoit  fes  groupes  le 
plus  fouvent  en  confequence  d'un  fonds  de  payfage  quil  avoit  conçu  ou  préparé.  Il  etoit  rare 
même  quil  en  ufat  autrement. 

Cette  façon  de  compofer  qui  n'eft  affurement  pas  à  fuivre,  ejl  la  véritable  caufe  de  cette  uni- 
formité qu'on  peut  reprocher  aux  tableaux  de  Wateau.  Indépendamment  de  ce  que  fans  s  en  aper- 
cevoir il  repetoit  très  fouvent  la  même  figure  ;  ou  parce  quelle  lui  plaifoit ,  ouparce  qu'en  cher- 
chant c  avoit  été  la  première  qui  s  etoit  présentée  a  lui.  C ejl  encore  ce  qui  donne  aux  eftampes 
gravées  d'après  lui  une  espèce  de  monotonie  &  de  rapport  gênerai  qui  n'en  permettent  nullement 
la  quantité.  En  un  mot  a  la  referve  de  quelques  uns  de  fes  tableaux  tels  que  l (Accordée  ou  la 
noce  de  village •,  le  "Bal,  I  En  feigne  faite  pour  le  sieur  G  er  saint  (\),  ï  Embarquement  de  Cythère, 
quil  a  peint  pour  fa  réception  dans  votre  oAcademie  &  quil  a  répétée,  J es  compofi dons  n ont  aucun 
objet.  Elles  n  expriment  le  concours  d'aucune paffion  &  font  par  confequent  dépourvues  d'une  des 
plus  piquantes  parties  de  la  peinture,  je  veux  dire  Taclion.  Elle  feule  comme  vous  fcavés  zMeffieurs 
peut  communiquer  a  votre  compofition,  furtout  dans  ï  Héroïque,  ce  feu  fub  lime  qui  parle  a  l'ef- 
prit,  le  faifit,  ! entraine  &  le  remplit  d'admiration. 

troublions  point  de  remarquer  ici  que  Wateau  ne  fut  reçu  en  votre  oAcademie  que  plus  de 
cinq  ans  après  y  avoir  été  agréé;  c  ejl  a  dire  le  28  août  171 7.  Son  indolence  a  faire  &  a 
fournir  le  tableau  requis  pour  conjommer  cet  ouvrage  jut  la  Jeule  cauje  de  ce  retardement. 
Il  avoit  même  fallu  pluefiurs  citations  pour  le  mettre  en  règle  a  cet  égard. 


éloge n'efi  que  juftice.  Le  crayon  de  Watteau  n  a-pas 
de  maître.  Quelle  liberté  !  quelle  aï  fane  e  l  quel  ac- 
cent! quelle  grande  allure  dans  l'aimable!  quelle  ba- 
dinage  de  génie  !  L'adorable  main  !  qui  attrapait  au 
vol  la  vie,  la  lumière,  la  grâce,  le  mouvement,  &  les 
jetait,  toutes  vives,  au  papier  !  Quel  don,  pour  être 
Watteau  juj que  dans  un  bout  d'étude,  jufque  dans  le 
hafard  du  croquis,  jufque  dans  le  rien  !  Et  quels  ta- 
bleaux, ces  jeux  de  la  fanguine  grajfe  &  rouge,  du 
blanc,  de  la  pierre  d'Italie,  fur  un  papier  chamois  ; 
chefs-d'œuvre  d'un  moment  &  d'un  coup  d'œil,  con- 
fidences du  peintre  qui  le  feront  éternellement  aimer  ! 

(1)  «  A  fon  retour  à  Taris,  qui  étoit  en  172 1, 
dans  les  premières  années  de  mon  établi jfement,  il 
vint  chez  moi  me  demander  fi  je  voulois  bien  le  rece- 
voir &  lui  permettre ,  pour  fe  dégourdir  les  doigts, 
ce  font  fes  termes,  fi  je  voulois  bien,  dis-je,  lui 
permettre  de  peindre  un  plafond,  que  je  devois  expo-  \ 


fier  en  dehors:  j'eus  quelque  répugnance  a  le  fiatis- 
faire,  aimant  beaucoup  mieux  l'occuper  à  quelque 
chofe  de  plus  folide  ;  mais,  voyant  que  cela  lui  fer  oit 
plaïfir,  j'y  confientïs.  L'on  feait  la  reufifite  qu'eut  ce 
morceau  :  le  tout  étoit  fait  d'après  nature,  les  ati- 
tudesen  etoient  fi  vraies  &  fi  aifées;  l'ordonnance  fi 
naturelle;  les  groupes  fi  bien  entendus  qu'il  attiroit 
les  yeux  despajjants;  &  même  les  plus  habiles  peintres 
vinrent  à  plufieurs  fois  pour  l'admirer  :  ce  fut  le 
travail  de  huit  journées,  encore  n'y  travailloit-il  que 
les  matins,  fa  fanté  délicate  ou  pour  mieux  dire  fa 
foiblejfe,  ne  lui  permettant  pas  de  s  occuper  plus  long- 
temps. C'eft  le  feul  ouvrage  qui  ait  un  peu  aiguifé 
fon  amour-propre  ;  il  ne  fit  point  difficulté  de  me 
l'avouer.  M.  de  Julienne  le  poffède  actuellement  dans 
fon  cabinet  &  il  a  ete  gravé  par  fes  foins.  »  (Cata- 
logue de  Lorangère.) 
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Les  agréments  et  les  commodités  fans  nombre  qu  il  trouva  che\  zM.  Cro\at,  ne  purent  empê- 
cher qu'il  ne  fe  dégoûtât  encore  de  ce  defirable  fejour  (i).  Il  en  fouit  pour  aller  demeurer  avec 
zM.  Vleughels  fon  ami  qui  depuis  eft  mort,  directeur  de  l'cAcademie  de  %ome.  zMais  il  en 
emporta  un  fonds  précieux  de  connoiffances  quil  s'y  etoit  fait  par  cette  étude  affidue  &  réflé- 
chie des  deffeins  des  grands  maîtres.  Ses  ouvrages  ont  donné  dans  la  fuite  de  fa  vie  £  amples 
preuves  de  cette  augmentation  de  fcavoir. 

Cependant  frappé  de  la  malheureufe  inconftance  d'un  homme  de  ce  mérite  fetois  fâché  de 
voir  que  fa  légèreté  ne  lui  permettoit  pas  de  jouir  d'aucun  bien-être  prefent  &  en  banijfoit  même 
toute  efperance  pour  f  avenir.  Je  remarquois  avec  une  véritable  peine  quil  etoit  continuelle- 
ment la  dupe  de  tout  ce  qui  l'entouroit.  Et  en  cela  d'autant  plus  a  plaindre  que  fon  efprit 
demeloit  tout  tandis  que  fa  faibleffe  l'emportoit,  enfin  que  la  delicateffe  de  fon  tempérament 
augmentoit  de  jour  en  jour  &  tendoit  a  un  deperijfement  capable  de  le  mettre  fort  mal  à  fon 
aife.  Je  lui  repref entai  fur  tout  cela  quil  avoit  de  bons  amis,  mais  que  fufage  du  monde 
apprenoit  le  peu  de  fonds  quil  falloit  faire  fur  les  hommes  quand  on  eprouvoit  l'adverfité. 
J  ajoutai  que  ceux  qui  penf oient  plus  dignement  pouv  oient  mourir,  J  emploi  ai  toutes  les  rai- 
fons  que  fa  fituadon  ne  fourniffoit  que  trop  a  mon  amitié.  Je  les  appuïai  même  fur  le  gout  de 
ï  indépendance  que  la  nature  fembloit  lui  avoir  imprimé,  &  que  pour  f  ordinaire  les  talens 
fe  plaifent  affés  a  adopter. . .  cA  tout  ce  beau  fermon  je  n'eus  d'autre  reponfe  que  celle-ci,  a  la 
vérité  après  un  remer ciment  perfonnel  :  Le  pis  aller^  n'eft-ce  pasfhopital?  On  n'y  refufe  per- 
fonne.  J  avoue  que  je  refiai  tout  court  a  cette  folution  &  que  je  gardai  le  filence.  J'eus  lieu  de 
me  flater  cependant  que  mes  reprefentations  n  av oient  point  abfolument  porté  a  faux  &  qu'elles 
avoient  du  moins  fait  en  lui  une  de  ces  impreffions  qui  pour  être  fourdes  pendant  quelque  tems 
n'en  font  pas  moins  fruclueuf es  dans  la  fuite.  Car  il  eut  plus  d'attention  a  fes  affaires  &  dans 
l'occafion  confulta  des  amis  éclairés  tels  que  zM.  de  Julienne  (2)  qui  lui  fauva  &  lui  con- 
ferva  des  effets  que  fa  fucceffwn  a  recueillis,  &  qui  fans  compter  les  deffeins  qu'il  laijfa  a  fes 
amis  fe  font  montés  a  plus  de  neuf  mille  livres. 

zMais  fon  infiabilité  naturelle  Taiam  encore  fait  quitter  zM.  Vleughels  il  ne  faifoit  plus 

(1)  L'amour  delà  liberté  &  de  l'indépendance  le 
fit  fortir  de  chez  M.  Crozat  :  il  voulut  vivre  à  fa 
fantaifie  &  même  obfcurement  :  il  fe  retira  chez 
mon  beau-père  dans  un  petit  logement  &  défendit 
abfolument  de  découvrir  fa  demeure  a  ceux  qui  la  de- 
manderoient.  (Catalogue  de  Lorangère.) 

(2)  oA  l'appui  de  cette  bonne  amitié  de  W atteau 
&de  M.  de  Julienne,  nous  empruntons  aux  Archives 
des  Arts  trois  précieufes  lettres  de  W  atteau  a  M.  de 
Julienne,  publiées  fur  copies;  <Ùr  le  public  ne  fe  fâ- 
chera pas  que  nous  empruntions  h  la  fuite  une  autre 
lettre  de  W  atteau  h  Gerfaint  : 


A  M.  de  Julienne  de  la  part  de  Watteau,  par  exprès. 

T)e  Taris,  le  y  de  mai. 

Monjîeur  ! 

Je  vous  fais  le  retour  du  grand  tome  premier  de  lecrit 
de  Leonardo  de  Vincy,  &  en  me/mes  temps  je  vous  en  fais 
agieer  mes  Jinceres  remerciements.  Quand  aux  lettres  en 
manu  fcrit  de  P.  Rubens,  je  les  garderai  encore  devers  moi, 
Ji  cela  ne  vous  ej}  pas  trop  déj agréable,  en  ce  que  je  ne  lésai 
pas  encore  achevées  !  Cette  douleur  au  cote  gauche  de  la 
tète  ne  m'a  pas  laijje  fomeiller  depuis  mardi  &  éMariotti 
veut  me  faire  prendreune  purge  dès  demain  au  jour,  il  dit 
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qu  errer  de  differens  cotés.  Elle  le  livroit  auffi  chaque  jour  a  des  connoiffances  nouvelles.  Le 
malheur  voulu:  que  parmi  celles-ci  il  s'en  trouva  qui  lui  exagérèrent  le  fejour  de  l  (Angleterre 
avec  ce  fol  enthoufiafme ,  quon  ne  trouve  en  bien  des  gens  que  parce  quils  riy  ont  jamais  voïagé. 
Il  ne  lui  enfalloit  pas  davantage  pour  diriger  fur  ce  pais  le  defir  qui  le  dominoit  fans  ceffe  de 
changer  de  lieu.  Il  partit  en  171  g,  arriva  a  Londres \,  y  travailla,  mais  s  y  déplut  bientôt,  par 
la  trifte  vie  quêtant  étranger  fans  parler  ni  entendre  la  langue,  il  y  menoit  neceffairemem. 
Cependant  quoique  franc  ois,  il  y  fut  affés  accueilli  &  ne  laijfa  pas  défaire  fes  affaires  du  coté 
de  Futile.  zMais  au  bout  d'environ  un  an,  les  brouillards  &  la  fumée  du  charbon  de  terre  quon 
y  refpire  ,  altérèrent  en  lui  une  famé  que  dans  la  vérité  un  air  plus  pur  ne  nous  auroit  jamais 


que  la  grande  chaleur  qu'il fait  l'aidera  à  fouhait.  Vous  me 
rendre^  fans  fait  au  delà  de  mon  fouhait,  Jî  vous  me  rendej 
vif  te  d'ici  à  dimanche;  je  vous  montrerai  quelques  baga- 
telles comme  les  paifages  de  Urgent  que  vous  eftimès  affej 
par  cette  raifon  que  j'en  fi  s  les  penfees  en  prefence  de  ma- 
dame de  Julienne  à  qui  je  baife  les  mains  très  refpeâueu- 
ement. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  je  veux,  en  ce  que  la  pierre  grife 
&  la  pierre  de  fanguine  font  fort  dures  en  ce  moment,  je 
n'en  puis  avoir  d'autres. 

A.  WATTEAU. 

A  Monfieur  de  Julienne,  de  la  part  de  Watteau. 

De  Paris,  le  3  de feptembre. 

{Monfieur  ! 

Var  le  retour  de  {Marin  qui  m'a  apporté  la  venaifon 
qu'il  vous  a  pieu  m'envoier  dès  le  matin,  je  vous  adreffe  la 
Toile  ou  j'ai  peinte  la  tefie  du  fanglier  &  la  tefie  du  renard 
noir,  &  vous  pourrez  les  dépêcher  vers  {M.  de  Lofmenil,  car 
j'en  ai  fini  pour  le  moment.  Je  ne  puis  m'en  cacher,  mais 
cette  grande  toile  me  resjouit  &fen  attends  quelque  retour 
de  fatisfaâion  de  voftre  part  &  de  celle  de  madame  de 
Julienne  qui  aime  auffi  infiniment  ce  fujet  de  chaffe 
comme  moi-mefme.  Il  a  fallu  que  Gerfaint  m'ammenat  le 
bon  homme  La  Serre  pour  agrandir  la  toile  au  cofiè  droit,  ou 
j'ai  ajoujle'les  chevaux  deffous  les  arbres  car  j'y  éprouvais 
de  la  gefne  depuis  que  j'y  ai  ajoufié  tout  ce  qui  a  efié  décidé 
ainfi.  Je  penfe  reprendre  ce  cofié  la  dès  lundi  a  midipaffé, 
parce  que  dès  le  matin  je  m'occupe  des  penfees  d  la  fan- 
guine. Je  vous  prie  de  ne  pas  m' oublier  envers  madame  de 
Julienne  à  qui  je  baife  les  mains. 

A.  WATTEAU. 


A  Monfieur  de  Julienne. 
Monfieur  ! 

Il  a  pieu  à  Monfieur  V Abbe  de  tNjoirterre  de  me  faire 
l'envoi  de  cette  toile  de  \ubens  où  il  y  a  les  deux  tefies 
d'anges,  &  au  deffous  fur  le  nuage  cette  figure  de  femme 
plongée  dans  la  contemplation.  Rien  n' auroit  feu  me  rendre 
plus  heureux  ajfurement fijene  refioisperfuadé  que  c'efipar 
l'amitié  qu'il  a  pour  vous  &  pour  M.  votre  neveu,  que 
|    Monfieur  de  Ï^Qoirterre  fe  deffaifiten  ma  faveur  d'une  auffi 
j    rare  peinture  que  celle-la.  Depuis  ce  moment  ou  je  l'ai 
j    reçue,  je  ne  puis  refier  en  repos,  &  mes  yeux  ne  fe  laffent 
pas  de  fe  retourner  vers  le  pupitre  ou  je  l'ai  placée  comme 
defifus  un  tabernacle  !  !  on  nefauroit  fe  perfuader facilement 
quel3.  %ubens  aie  jamais  rien  fait  de  plus  achevé  que  cette 
I    toile.  Il  vous  plaira,  {Monfieur,  d'en  faire  agréer  mes  véri- 
tables remerciements  a  {Monfieur  Y  abbe  de  C^oirterrejuf- 
ques  a  ce  que  je  puiffe  les  luy  adreffer  par  moy-mefme.  Je 
prendrai  le  moment  du  meffager  d'Orléans  prochain  pour 
lui  efcrire  6*  lui  envoier  le  tableau  du  \epos  de  la  finte 
Famille  que  je  lui  defiine  en  reconnoiffance. 

Votre  bien  attache  amy  &ferviteur,  {Monfieur!! 

A.  WATTEAU. 

A  Monfieur  Gerfaint,  marchand  fur  le  pont  Notre-Dame 
de  la  part  de  Watteau. 

{Mon  ami  Gerfaint, 
Oui,  comme  tu  le  defires,  je  me  rendrai  demain  à  dî- 
ner, avec  Antoine  delà  Roque,  che\  toi.  Je  compte  aller  à  la 
meffe  à  dix  heures  à  Saint-Germain-de-Lauxerrois  ;  &  ajfu- 
rement je  feroi  rendu  che^  toi  a  midi,  car  je  n'auroi  avant 
qu'une  feule  vifite  a  faire  a  l'ami  {Molinet  qui  a  un  peu  de 
pourpre  depuis  quinze  jours. 
En  attendant,  ton  amy 
I  A.  WATTEAU. 
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confervée  long  tems  :  car  des  avant  le  voïage  il  avoit  la  poitrine  attaquée  (i).  //  revint  donc  en 
France  &  a  Taris. 

Vàge  et  les  maladies  ont  rarement  fervi  a  diminuer  nos  défauts.  Wateau  plus  vieux  quun 
autre  par  le  car  acier  e  de  fon  efprit  &  toujours  plus  malade  depuis  fon  retour  devint  encore  plus 
incommode  a  lui  même  quilne  F  avoit  jamais  été.  Les  lieux  qui  autrefois  lui  plaif oient  le  plus, 
les  hommes,  fes  amis  même  lui  devinrent  infupportables.  Il  imagina  que  F  air  de  la  campagne 
lui  fer  oit  du  bien.  L'abbé  Haranger  qui  étoit  du  nombre  de  ces  derniers  lui  fit  prêter  par 
tM.  Le  Fevre  alors  intendant  des  zMenus  &  aujourd'hui  un  de  vos  honoraires  fa  maifon  de 
C^Qpgent  auprès  de  Vincennes.  oAu  point  ou  etoit  venu  fa  maladie  il  nyfit  que  languir,  &  toutes 
fois  meditoit  encore  un  nouveau  changement  quil  eut  exécuté  fi  fes  forces  ïavoiem  pu  permettre. 
Il  vouloit  aller  reprendre  fon  air  natal.  On  pourroit  ne  le  point  accufer  inconfiance  par  rapport 
a  ce  dernier  projet.  Cefi  prefque  toujours  la  reffour ce  finale  des  malades  de  langueur  ;  ref- 
fource  autorifée,  même  provoquée  pas  les  médecins,  quand  il  ne  fcavent  plus  que  dire  lorfque 
la  propofition  des  eaux  ou  les  eaux  elles  mêmes  nom  pas  reuffi.  La  mort  ne  lui  en  laifja  pas  le 
tems  et  ï  enleva  le  18  juillet  IJ2I,  âgé  de  37  ans  (2).  //  mourut  avec  tous  les  fentimens  de 


(1)  On  trouve  dans  ÏOEuvre  de  Watteau  de  la 
Bibliothèque  impériale  une  planche  curieufe,  deffinêe 
à  Londres  par  lui,  &  gravée  feulement  en  1739 
par  Arthur  Pound.  Cefi  le  portrait  duJo&eur  Mi- 
faubin,  un  dotfeur  long  comme  une  maladie,  tenant 
de  la  main  droite  un  tricorne  d' ou  s  échappe  le  long 
crêpe  dans  lequel  Hoffmann  fera  trébucher  le  con- 
feiller  Krefpel  ;  tout  autour  du  maigre  doéleur,  des 
tombeaux,  des  farcophages  &  un  terrain  femé  de 
têtes  de  morts.  Mariette  a  écrit  au  bas  de  fa  fine  & 
calomnieufe  plume  :  «  C étoit  un  chirurgien  françois 
réfugié  en  Angleterre,  grand  charlatan  qui  fe  van- 
toit  d'avoir  des  pilulles,  remède  immanquable  contre 
la  v —  ,  lui  feul  en  étoit  perfuadê,  car,  avec  ces 
pilulles  qui  dévoient  faire,  à  ce  qu'il  difoit,  la  for- 
tune de  fa  famille  après  fa  mort,  notre  doBeur  étoit 
mij érable  &  péri J] oit  de  faim.  Watteau  qui  peut- 
être  avoit  éprouvé  ï infufffance  du  remède  deffina 
cette  charge  dans  un  café  pendant  fon  féjour  à  Lon- 
dres. »  Eh  !  non,  ce  n'efi  pas  ce  que  vous  voudriez 
bien  dire,  charitable  Mariette  ;  c  efi  l' innocente  plainte 
d'un  pauvre  diable  de  corps  très  vertueux  contre 
l infujpfance  de  la  médecine.  Cefi,  reprifepar  Wat- 
teau, la  trifte  plaifanterie  de  Molière  qui  fe  meurt, 
jouant  les  médecins.  Mourant,  Watteau  armera  en- 
core fes  crayons  contre  le  corps  guéri fjeur  qui  ne 


défend  de  la  mort  ni  les  poèmes  commencés,  ni  les  ta- 
bleaux ébauchés.  A  U^ogent,  le  voilà,  bien  malade, 
qui  crayonne  la  Faculté  bâtée,  dans  le  cortège  de  ces 
amufants  Purgons,  qui  font  tant  rire  les  enfants  ;  & 
Une  laijfe  échapper  le  cri  de  fon  mal,  de  fes  dou- 
leurs, de  fon  agonie,  qu  au  bas  de  la  caricature  : 

«  Qu'ai-je  fait,  ajfajjins  maudits  >  » 

(2)  La  mort  de  Watteau  laiffa  un  regret  au  cœur 
de  fes  amis,  les  amateurs.  M.  de  Julienne  plaça  en 
tête  des  eaux- fortes  d'après  les  deffins  de  Watteau, 
une  notice  pi eufe .  Crozat  écrivait  le  11  août  172 1, 
à  la  Kofalba:  «  Nous  avons  perdu  le  pauvre  Wat- 
teau qui  a  fini  fes  jours  le  pinceau  a  la  main.  Ses 
amis  qui  doivent  publier  un  dif cours  fur  fa  vie  & 
fon  rare  mérite,  ne  manqueront  pas  de  rendre  hom- 
mage au  portrait  que  vous  lui  avez  fait  a  Paris, 
quelque  tems  avant  fa  mort.  »  Watteau  avait  re- 
trouvé dans  la  T\pfalba  l'accent  &  la  couleur  de 
ces  maîtres  vénitiens  qu'il  aurait  voulu  voir  chez 
eux  ;  &  le  20  feptembre  17 19,  il  f ai  fait  écrire  par 
fon  ami  Vleughels  à  la  Vénitienne  :  —  «  Nous  avons 
ici  beaucoup  d' appréciateurs  qui  eftiment  infiniment 
votre  talent...  Un  excellent  homme,  M.  Watteau 
duquel  vous  aurez  fans  doute  entendu  parler  a  le  plus 
grand  dêfir  de  vous  connaître.  &  d'avoir  un  petit 
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religion  quon  pourvoit  defirer  &  les  derniers  jours  de  fa  vie  il  s'occupa  a  peindre  un  Christ  en 


ouvrage  de  votre  main,  en  échange  il  vous  enverroit 
undesfiens,  ou  s'il  ne  pouvoit  l'équivalent...  C'eft 
mon  ami,  il  demeure  avec  moi,  il  me  prie  de  vous 
présenter  fes  refpecds  les  plus  humbles  Ù"  defire  une 
réponse  favorable.  »  La  "Rofalba  fit  mieux  que  ce 
que  pouvait  attendre  Watteau  ;  elle  vint  a  Paris  Ù1 
fit  le  portrait  de  Watteau.  Diario  da  Rofalba  Car- 
riera,  Venezia,  1793.  Ce  portrait  fut  vendu  en 
1769  a  la  vente  de  Lalive  de  Jully,  123  livres.  — 
Mariette  feul  écrivait  fèchement  &  fans  amitié  : 
«  Antoine  Watteau,  né  a  Valenciennes,  en  1684,  eft 
mort  en  172 1 .  Après  être  forti  de  chez  Gillot,  il  en- 
tra chez  Claude  Audran,  célèbre  peintre  d'ornements 
qui,  en  qualité  de  concierge,  demeuroit  au  Luxem- 
bourg, &  qui  fe  fervoit  utilement  de.  Watteau  pour 
enrichir  de  fes  figures  agréables  les  compofitions 
d'ornements  dont  il  fournijfoit  les  dejfeins ,  &  pen- 
dant ce  temps  la  Watteau  eut  occafion  de  voir  & 
d'étudier  les  peintures  de  Rubens  qui  font  au  Luxem- 
bourg, d'en  connoitre  la  magie,  Ù"  delà  faire  paffer 
dans  fes  tableaux,  alors  il  put  fe  produire  &  mon- 
trer tout  ce  qu'il  valoit.  Son  genre  de  peindre  fut 
goûté,  il  fut  reçu  avec  applaudijfements  a  l'Académie, 
chacun  s'emprejja  pour  avoir  de  fes  ouvrages; 
cM.  Crozat  le  jeune  lui  propofa  de  peindre  un  ap- 
partement chez  lui  &  Watteau  l'accepta  d'autant 
plus  volontiers  qu'il  crut  ne  devoir  pas  perdre  une  fi 
belle  occafion  qui  le  mettoit  a  portée  de  puifer  de 
nouvelles  connoijfances  dans  les  dejfeins  &  les  ta- 
bleaux des  grands  maîtres  dont  cette  maifon  étoit 
remplie.  Il  n'y  demeura  pourtant  pas  longtems.  Son 
inconftance  luifaifoit  changer  de  domicile  a  chaque 
infiant.  Il  demeuroit  avec  Vleughels  dans  la  maifon  du 
neveudeM.  Le  Brun  furies  fojfés  delà  DoôJrine  chré- 
tienne, lorfque  des  idées  de  fortune  le  firent  pajjer  a 
Londres  ou  il  travailla  peu  &  dont  il  revint  traînant 
avec  lui  l'ennui,  <&  le  dégoût  qui  l'accompagnoient 
partout.  Unefantéabfolument  délabrée  ;  le  fpeclacle 
affreux  d'une  mort  prochaine  aggravèrent  fes  maux, 
ïlfe  retira  chez  un  ami  au  village  de  Nogent,  près 
Vincennes,  Ù"  il  y  mourut.  Une  des perfonnes  avec 
laquelle  il  fut  lié  le  plus  intimement  fut  M.  de  Ju- 
lienne, qui  pendant  un  tems,  pojfédalui  feul  prefque 


tous  les  tableaux  qu'avoit  peints  Watteau.  Ce 
peintre  mettoit  de  la  fine ffe  dans  fonde ffein  fans  avoir 
jamais  -pu  defftner  de  grande  manière.  La  touche  de 
fon  pinceau  de  même  que  celle  du  crayon  eft  des  plus 
fpirituelles ,  les  tours  de  fes  figures  des  plus  agréables, 
fes  expreffions  affez  communes  mais  gracieufes,  fa 
couleur  brillante ,  fon  travail  léger.  Il  eut  un  mal- 
heur ce  fut  celui  a\efe  dégoûter  trop  aifement  de  ce 
qu'il  avoit  fait.  On  lui  a  vu  effacer  des  parties  de 
tableaux  heureufement  penfées  &  auffi  heureufement 
exécutées  pour  leur  fubftituer  quelquefois  d'autres 
chofes  fort  inférieures.  Il  n'était  point  curieux  de  la 
propreté,  &  cela  joint  au  trop  grand  ufage  qu'il  fit 
de  l'huile  grajfe ,  a  beaucoup  nui  a  fes  tableaux. 
Trefque  tous  ont  perdu.  Ils  ne  font  plus  du  ton  qu'ils 
avaient  lorfquils  font  fortis  de  fes  mains.  »  Note 
manufcritede  /'Abecedario  de  Mariette.  Bibl.  Imp. 
Cabinet  des  eftampes. 

Le  Mercure,  qui  ne  s'occupait  guère  de  la  mort 
des  artiftes,  enregiftra  en  ces  termes  la  mort  de  Wat- 
teau, août  172!:»...  Le  gracieux  <&  élégant  peintre 
dont  nous  annonçons  la  mort,  étoit  fort  diftingué 
dans  fa  profeffion.  Sa  mémoire  fera  toujours  chère 
aux  vrais  amateurs  de  la  peinture.  %ien  ne  le  prouve 
mieux  que  le  prix  exceffif  auquel  font  aujourd'hui 
fes  tableaux  de  chevalet  Ù"  petites  figures.  » 

Plus  de  vingt  ans  après  la  mort  de  Watteau,  ce 
que  le  Mercure  appelle  «  prix  excejjïf»  n  avait  guère 
monté.  A  la  vente  de  Quentin  de  Lorangère  (1744), 
Un  concert  de  2  pieds  10  pouces  1  /2  de  large  fur  2 
pieds  de  haut  fut  vendu  361  liv.  Un  Jeu  d'enfants, 
original  de  Watteau,  de  2  pieds  2  pouces  3/4  de 
large,  fur  un  pied  S  pouces  1/2  de  haut  fut  adjugé 
46  liv.  —  Un  petit  tableau  peint  fur  bois  repréfen- 
tant  une  fcène  de  tragédie  de  huit  pouces  &  demi  de 
large  fur  6  pouces  &  demi  de  haut  n'atteignit  que 
37  liv.  <{  fols,  a  la  vente  du  chevalier  de  La  Roque 
(1747).  —  Les  Fatigues  &  Délaffements  de  la 
Guerre  ,  gravés  par  Crépy,  furent  adjugés  à  Ger- 
faint  pour  680  liv.,  a  la  vente  de  M.  de  Julienne 
(1767).  Les  Fêtes  vénitiennes,  gravées  par  Cars, 
vendues  261^  liv.  La  Sérénade  italienne,  gravée 
par  Scotin,  i,ofi  liv.  L'Amour  défarmé,  gravé 
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croix  pour  le  curé  de  C^Çogent  (i).  Si  ce  morceau  ri  a  pas  la  nobleffe  &  F  élégance  quun  tel 
fujet  exige?  il  a  du  moins  ïexpreffion  de  douleur  &  de  fouffrance  queprouvoit  le  malade  qui  le 
peignoit. 

Waieau  avait  le  cœur  droit  &  fa  réfignation  a  du  être  fincere.  V 'ailleurs  il  rietoit  emporté 
par  aucune  paffion,  aucun  vice  ne  le  dominoit  &  il  ri  a  jamais  fait  aucun  ouvrage  obfcene.  Il 
pouffa  même  la  delicateffe  jufqua  defirer  quelques  jours  avant  fa  mort  de  ravoir  quelques 
morceaux  quil  ne  croioit  pas  affés  éloignés  de  ce  genre^  pour  avoir  la  fatisfaclion  de  les  brû- 
ler ;  ce  quil  fit. 

cAu  refte  il  etoit  de  moïenne  taille,  il  ri  avoit  point  du  tout  de phifionomie ,  fes  jeux  riin- 
diquoient  nifon  talent  ni  la  vivacité  de  fon  efprit.  Il  etoit  f ombre,  mélancolique  comme  le  font 
tous  les  atrabilaires,  naturellement  fobre  &  incapable  d'aucun  excès.  La  pureté  de  fes  mœurs  lui 
permetoit  a  peine  de  jouir  du  libertinage  de  fon  efprit,  &  on  s'en  apercevoit  rarement  dans  fes 
difcours. 

éM.  ïabbé  Fraguierfi  connu  par  fon  efprit  &fon  gout  pour  les  lettres  a  honoré  la  mémoire 
de  Wateau  par  une  epitaphe  en  vers  latins  que  je  vais  avoir  la  fatisfaclion  de  depofer  ici.  Il 
me  ïavoit  donnée  ne  prévoyant  pas  lufage  que  je  puis  en  faire  aujourd'hui,  f  en  avois  fait  pre- 
fent  a  JM.  de  Julienne  pour  la  rapporter  a  la  fin  de  fon  abrégé  de  la  vie  de  Wateau.  Elle  efl 


par  Audran,  499  livres  19  fols.  Un  mezzetin 
jouant  de  la  guitare  dans  un  jardin,  700  livres 
un  fol.  Le  Dénicheur  de  moineaux,  gravé  par 
Bouclier,  17^  liv.  Le  portrait  de  Watteau  ami- 
corps  peint  par  lui-même,  24/rà. — A  la  vente  Blon- 
deldeGagny  (1776),  les  Occupationsfelon  l'âge, 
peinture  fur  vélin,  vendues  2,999-  les  Champs- 
Elyfées,  6,fif.  Alors  commençait  hêtre  feulement 
reconnue  la  valeur  de  Watteau,  &  à  la  vente  de 
Randon  de  Boiffet  (1777),  les  Fêtes  vénitiennes 
provenant  du  cabinet  de  M.  de  Julienne  montaient  à 
^,999  livres  19  fols,  &  la  Sérénade  italienne, 
fortie  du  même  cabinet  était  poujfèe a  2,600  liv. 

(ï  )  Le  curé  de  Nogent,  cette  bonne  figure  de  curé 
que  Watteau  avait  fait  innocemment  grimacer  fous 
l'habit  de  Gilles,  l'exhortant  a  la  mort  &  luipréfen- 
tantun  crucifix  groffier,  Watteau  lui  dit  :  Otez-moi 
ce  crucifix,  il  me  fait  pitié;  eft-il  poffible  qu'on 
ait  fi  mal  accommodé  mon  maître  >  —  Abrégé 
de  la  vie  des  plus  fameux  peintres,  par  d'Argen- 
ville. 

(1)  Voici  le  portrait  que  fait  de  Watteau  Ger- 
faint  :  «  Watteau  etoit  de  moyenne  taille,  &  d'une 


foible  conftitution,  il  avoit  le  caraàlere  inquiet  & 
changeant,  il  etoit  entier  dans  fes  volontés,  libertin 
à  efprit,  mais  fage  de  mœurs:  impatient,  timide, 
d'un  abord  froid  Ô"  embarraffé,  difcret  &  refervé 
avec  les  inconnus,  bon  mais  difficile  ami;  mifantrope, 
même  critique  malin  &  mordant,  toujours  mécon- 
tent de  lui  même  &  des  autres  &  pardonnant  diffi- 
cilement; il  aimoit  beaucoup  la  leBure;  c'étoit  l'u- 
nique amufement  qu'il  fe  procuroit  dans  fon  loifir  ; 
quoique  fans  lettres  il  decidoit  ajffez  fainement  d'un 
ouvrage  d' efprit  »  —  (Cat.  de  Lorangère.)  — 
Voici  le  portrait  que  fait  de  Watteau  M.  de  Ju- 
lienne :  «  Watteau  etoit  de  moyenne  taille  &  de 
conftitution  foible,  il  avoit  l 'efprit  vif  '&  pénétrant, 
Ù*  les  fentiments  élevés,  il  parloit  peu,  mais  bien  & 
écrivoit  de  même,  il  méditoit prefque  toujours;  grand 
admirateur  de  la  nature  &  de  tous  les  maîtres  qui 
l'ont  copiée,  le  travail  affidu  ïavoit  rendu  un  peu 
mélancolique.  D'un  abord  froid  &  embarraffé,  ce 
qui  le  rendoit  quelquefois  incommode  à  fes  amis  & 
fouvent  à  luy  même,  il  n' avoit  point  d'autre  dé- 
faut... » 


digne  de  vos  faftes&je  la  joins  ici  comme  un  bien  qui  vous  appartient.  Cependant  elle  a  ete 
faite  avec  quelques  cir  confiances  que  je  crois  devoir  vous  communiquer . 

Les  ouvrages  de  Wateau plaif oient  généralement  a  tout  le  monde,  étant  a  la  mode,  cela  n  eft 
pas  étonnant.  zMais  il  eft  des  hommes  d'un  ordre  fuperieur  dont  il  eft  toujours  glorieux  d'avoir 
mérité  le  fuffrage.  Celui  dont  il  s'agit  ici  le  fera  a  jamais  a  la  mémoire  de  Wateau.  Tendant  qu'il 
vivoilj avais  fouvent  vu  fes  ouvrages  exciter  en  éM.  ïabbé  Fraguier  un  certain  raviffement  qui 
prouvoit  bien  V étendue  &  la  fagejfe  de  fon  gout.  Sa  profonde  érudition  en  ce  qui  concerne  la 
peinture  ancienne  &  tout  ce  quelle  offre  defujets  d'admiration,  ne  ï  emp  échoit  pas  de  rendre juf- 
tice  &  d'être  fenfible  aux  talens  de  ce  maitre  moderne.  cA  fa  mort  je  fus  témoin  des  regrets  qu'il 
en  fit,&  de  F  éloge  fur  le f quels  il  lesfondoit,en  prefence  de  plufieurs  dignes  amis  qui  s' affembl  oient 
ordinairement  che\  lui,  éloge  prononcé  avec  une  fi  grande  abondance  de  fentiment  qu'elle  me  faifit 
&  me  porta  a  lui  dire  avec  chaleur  que  s'il  vouloitbien  l'écrire  Wateau  etoit  immortel. 

Il  y  confentit  mais  exigea  de  moi  que  pour  y  procéder  avec  plus  de  jujleffe  je  lui  donnaffe  une 
efpece  de  cannevas  des  points  effentiels  &  diftinclifs  du  mérite  de  Wateau.  Charmé  de  procurer 
a  un  artijle  que  j'avois  aimé,  l'honneur  d'être  célébré  par  un  fcavant  d'un  gout  Jî  reconnu,  j'écri- 
vis fuccinclement  ce  que  fa  modeftie  voulut  bien  m'impofer  ainfi.  Ellem'a  toujours  paru  fi  admi- 
rable dans  un  homme  auffi  fuperieur  qu'il  ï  etoit  que  j'ai  cru  ne  devoir  pas  vouslaiffer  ignorer  ce 
trait. 

La  fituation  ou  je  le  trouvai  peu  de  jours  après  ne  me  par  oit  pas  moins  digne  de  vous  eue  rap- 
porté. 

Il  avoit  emprunté  un  des  tableaux  de  Wateau  qui  l'affecloit  le  plus  &  l'avoit  placé  devant  lui 
en  compofant  les  beaux  vers  dont  nous  luifommes  redevables  (ï).  J'avoue  que  cette  façon  de 
sinfpirer  d'après  le  tableau  me  frappa;  &  me  parut  offrir  un  bel  exemple  de  la  manière  que  les 
peintres  doivent  a  leur  tour  copier  les  poètes.  L'union  des  deux  mufes  mefitvoir  en  ce  moment  un 
tableau  bien  agréable  &  bien  fat  eur  pour  la  peinture. 

Heureux  les  peintres  qui  méritent  affés  des  gens  de  lettres  pour  les  infpirer  ainfi.  Tout  ce  qui 
vous  rapprochera  d'eux;  tout  ce  qui  les  unira  a  vous,  éMeffieurs,  eft  un  avantage  réciproque  que 
mon  attachement  pour  la  peinture  &  mes  fentimens  pour  votre  oAcadémie  me  feront  toujours  defi- 
rer  avec  ardeur. 

(ï)  Ces  vers  ont  été  publiés  par  M.  de  Julienne  dans  fon  Abrégé  de  la  vie  de  Watteau. 
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REPONSE 


FcAlTE  qA  éMO&(SIEU%LE  COéMTE  DE  CzéTL  US 

A  L'OCCASION  DE  CETTE  VIE  DE  FEU  WATEAU, 

PAR  M.  COYPEL, 
Ecuier,  Teintre  du  T{gi,  "Direcleur  de  FoAcadémie . 

Ce  que  nous  venons  d 'entendre  fait  connoitre  en  vous  le  parfait  ami  &  l'équitable  connoiffeur. 
Le  connoiffeur  afçu  donner  une jufte  mef  ure  aux  louanges  dont  ïamif  ouvent  eji  -prodigue  a  l'excès . 

Il  faut  en  convenir,  monfieur,  fans  cette  f âge  modération,  les  éloges  diclés  par  F  amitié  peuvent 
devenir  préjudiciables  à  ceux  quelle  veut  exalter. 

IT^Çous  bleffons  ï amour  propre  des  gens  qui  nous  écoutent,  en  leur  parlant  d'un  homme  dans 
lequel  nous  ne  voulons  reconnoitre  aucun  défaut,  &  F  on  ne  bleffe  prefque  jamais  F  amour  propre 
impunément. 

Je  dis  plus,  lorfque  nous  en  ufons  ainfi,  nous  devenons  fufpecls  aux  auditeurs  les  plus  mo- 
de/les &  les  plus  defintereffés  :  puifque  F  expérience  ne  nous  prouve  que  trop  Fimpoffibilité  d'at- 
teindre à  la  perfeclion. 

Enfin,  monfieur,  nous  avons  beau  parler  d'un  mort,  quand  il  s'agit  de  citer  fes  rares  talens  le 
fur  moien  pour  difpofer  ceux  qui  ont  été  fes  rivaux  a  nous  croire  &  peut  être  a  lui  pardonner,  c'eft 
de  convenir  comme  vous  venes  défaire,  de  ce  que  la  critique  pouvoit  trouver  a  reprendre  dans  fes 
ouvrages  &  même  dans  fon  car  acier  e. 

Expliquons  nous  cependant.  Je  ne  pretens  pas  dire  qu'en  pareil  cas  pour  acquérir  la  confiance 
que  les  hommes  accordent  à  l'impartialité,  Fon  doive  ramaffer  avec  légèreté  des  anecdotes  fouvent 
fauffes,  capables  de  ridiculifer  ou  de  flétrir  la  mémoire  d'un  illuflre  artifte.  On  fe  trompe  bien 
lourdement  lorfqu'on  imagine  que  pour  rendre  un  écrit  de  cette  nature  plus  curieux,  plus  interef- 
fant&plus  recommandable,  il  foit  befoin  d'y  inférer  des  chofes  qui  font  meprifer,  ou  prendre  en 
horreur  celui  qui  a  confacréfes  veilles  pour  mériter  nos  fuffrages. 
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L  écrivain  qui  fuit  ce  faux  principe  aurifie  le  lecleur.  L  honnête  homme  efl  affligé  quand  il  fe 
voit  dans  la  necefftté  de  mefeftimer  quiconque  a  fçu  lui  plaire.  zMais  ce  même  honnête  homme  qui 
gémit  fouvent  a  la  vue  de  fes  propres  imperfections  nef  pas  toujours  fâché  d'apprendre  que  celui 
qui  mérita  T  admiration  du  public  n  etoit  pas  abfolument  exemt  des  défauts  attachés  a  ïhumanité. 

Je  le  redis  encore,  monfieur,  dans  ce  que  nous  venons  d'entendre  vous  aves  trouvé  le  point  jufte . 
Termettés  moi  d'ajouter  que  pour  faire  ï éloge  hiftorique  de  cM.  Wateau,  vous  aves  choifi  un 
genre  d'écrire,  qui  pour  les  grâces  naïves  &  fi  j'ofe  le  dire  pour  les  touches  piquantes  ne  peutfe 
comparer  qu'a  l'aimable  genre  de  peindre  de  cet  excellent  homme. 


Lecture  a  été  faite  parle  fecrétaire  fouïïigné  de  la  vie  de  M.  Wateau  ci-devant  tranf- 
crite.,  après  laquelle  leclure  M.  le  Directeur  a  adrefle  a  M.  le  comte  de  Caylus.,  auteur  de 
cette  Vie.,  le  difcours  en  forme  de  reponfe  ici  rapportée  de  fuite.  Le  tout  en  l'aiïemblée 
tenue  pour  les  conférences  le  3  février  1748. 


Lepicie 


Les  quatre  deffins  inédits  de  Watteau.  que  nous  donnons  dans  cette  étude,  gravés  à  l'eau- 
forte  :  —  un  profil  de  femme;  —  trois  têtes  de  femmes;  —  une  académie  de  femme  nue  pour  la 
figure  du  Printemps  dans  les  Quatre  Saifons  de  la  falle  à  manger  deCrozat;  —  l'affemblée  de 
muficiens  chez  Crozat.  font  partie,  les  trois  premiers,  de  notre  collection,  le  dernier,  du  Mufée 
du  Louvre. 


